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MISSIONS DU LEVANT.

CONSTANTINOPLE.

Rapport de M. Doumerq, Préfet apostolique,
sur ée'tat de nos Missions du Levant, à
MM. les membres du Conseil central de
loeuvre de la Pi-opagationde la Foi.

CoasautinopleI, I fCrvrier1848.

MESSIEURS,

Pour me rendre à votre bienveillante invitation, je vais meltre sous vos yeux l'état
des Missions de notre province de Constantinople pendant l'année 1847.
La première observation que je dois faire,
Messieurs, est que l'auteur de la plupart des
oeuvres, telles qu'elles existent aujourd'hui,
et du développement de toutes celles qui
nous occupent, est notre digne et vénérable

Confrère M. Leleu, mon prédécesseur immédiat, dont nous regrettons si vivement
la perte, et dont la ménioire nous est si précieuse et sera toujours en bénédiction dans le
Levant. Ce témoignage que je lui rends ici,
Messieurs, n'est pas simplement un tribut
d'hommages, ou un éloge que cet excellent
Missionnaire a d'ailleurs si bien mérité; ce
n'est pas seulement une manifestation de
l'affection la plus respectueuse, que j'étais
accoutumé à lui porter, eoit pour ses vertus
privées, ses qualités précieuses, qui non-seulement excitaient l'admiration des personnes
qui l'ont connu, mais qui rendaient heureux
ceux qui vivaient dans son intimité; soit pour
sa sage direction, qui nous traçait dans ses paroles, ses avis, et dans ses exemples la voie
que doit suivre ua bon ministre de l'tvangile.. Non, le respect, l'affection, l'estime le
cèdent ici à la force de la vérité, qui proclame M. Leleu restaurateur de l'unique
école fondée à Saint-Benoît, avant lui, et
fondateur de toutes les autres qui subsistent
maintenant, soit 4 Galata, soit à Pera, soit à
Bébek, où il a définitivement fixé le collége
que nos Confrères y dirigent. Nous l'avons
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vu à l'oeuvre, depuis sa nomination à là Préfecture apostolique de Constantinople; il se
voua tout entier aux fonctions du ministère
ecclésiastique, et principalement à la création d'institutions propres à l'éducation des
enfants des deux sexes. L'établissement des
Soeurs de la Charité à Galata et à Péra, celui
des Frères des Écoles chrétiennes aux mêmes lieux et à Smyrne, les succès obtenus
jusqu'ici par le concours de ces zélés coopérateurs dans l'instruction de la jeunesse, les
secours abondants, que les Soeurs ont en
outre prodigués, dans toutes les Maisons de
la Préfecture apostolique, aux pauvres et
aux malades qui accourent sans cesse, vers
elles; la fondation de nos Missions de Perse,
voilà les oeuvres dont il a été I'instrument,
la Providence les ayant opérées par lui. Aussi
son nom est gravé dans le coeur de tous;
car, bien que ses années aient été abrégées,
et que son zèle ait été arrêté par une fin
prématurée, il a cependant fait un bien dont
les effeis se répandent dans toute la province de Constantinople, et passeront aux
générations futures, en croissant dans des
proportions dont on ne peut fixer les limites.

Mais avec quels moyens s'est opéré le bien
dont M. Leleu a été l'organe? Vos aumônes,
Messieurs, en ont fait la plus grande partie;
les modiques revenus de la Mission, des dons
particuliers, les petites ressources des Missionnaires et des Seurs ont fait le reste.
Voilà tout le trésor qui a fourni et qui fournit encore aux dépenses que nécessitent tant
d'oeuvres diverses. Nous bénissons tous les
jours le Seigneui pour le concours que vous
prétez aux Missionnaires, et nous vous prions
ici d'en agréer toute notre reconnaissance.
Vous jugerez si les secours que vous nous
avez procurés ont eu un résultat assez satisfaisant, pour que vous vouliez bien nous en
assurer la continuation.
M. Étienne, notre Supérieur général, vous
exposera un projet de Missions dans les environs de Salonique, qui nous relierait avec
les révérends Pères Franciscains de la province de Bosnie. Un grand nombre de catholiques vivent disséminés dans ce vaste
pays, et privés de tous secours religieux. Je
vous supplie, Messieurs, de prendre en considération cet important projet, et de nous
aider à le réaliser.

Les Albanais schismatiques perdent tous
les jours de leur fanatisme, et sont disposés
a s'unir à l'Église, surtout ceux qui habitent la ville de Monaster et ses environs.
Je vais maintenant parcourir nos divers
établissements, et noter succinctement ce qui
concerne chacun d'eux.
10 La Maison de Saint-Benoît se compose
de quatre Missionnaires, d'un Clerc procureur et de quatre Frères coadjuteurs. Nous
avons depuis deux ans un Prêtre auxiliaire
du diocèse de Syra, qui partage avec nous
les fonctions du ministère. Nous nous bornons presque au soin des écoles, à l'instruction religieuse des enfants, comme bien fondamental. Comme par le passé, nous célébrons les offices dans notre église les dimanches et les rêtes, et nous faisons une instruction au peuple les mniêmes jours dans l'ordre
suivant: le premier dimanche du mois, en
français; le deuxième et le quatrième, en
grec; le troisième et le cinquième, s'il y a
lieu, en italien.
Aux prières des quarante heures, qui
ont lieu les trois derniers jours gras et tous
les samedis du Carême, nous faisons pareil-

lement une instruction, toujours en français, au peuple. Outre les enfants des écoles
et les catholiques du quartier, bon nombre
de marins assistent à nos offices et à nos
instructions.

Nous sommes très-édifiés de

leur tenue, toujours très-respectueuse; et
bien loin d'avoir remarqué le moindre désordre, nous avons la consolation de voir tous
les assistants religieusement pénétrés. Les
Missionnaires s'occupent aussi de l'instruction des chrétiens qui n'ont pas appris, ou
qui ont oublié les choses nécessaires au salut. Ils rendent le même service aux héré.
tiques qui désirent rentrer dans le sein de
l'Église catholique. Il s'en présente toujours,
surtout de la nation arménienne; peu de
chrétiens de l'Église grecque viennent à nous;
cette nation a encore de très-grands préjugés et une forte haine contre les Francs, et
surtout contre l'autorité du souverain Pontife. Nous en instruisons cependant quelques-uns en ce moment. Quelques Juifs et plusieurs renégats ont recouru aussi à notre ministère. Cette année a été aussi consolante que
les précédentes, en nous amenant plusieurs autres hétérodoxes, que nous avons instruits et

admis à la profession de la foi catholique.
Mais comme les Sceurs de la Charité ont été
plus immédiatement l'instrument de leur
conversion, je n'en parlerai qu'à l'article qui
concerne leurs établissements. Quelques arméniens seulement ont été convertis chez
nous, leur position ne leur permettant pas
de se rendre, pour les instructions journalières, chez les Seurs chargées de cet office.
Le jour de la Pentecôte, furent admis à
la première communion près deux cents enfants, dont quatre-vingt-dix garçons des Écoles chrétiennes, soixante-huit élèves des
Soeurs de Galata, et quarante-un des Soeurs
de Péra. Le lendemain, MNr ['Archevêque
leur donna le sacrement de Confirmation.
Ces deux cérémonies furent très-touchantes
pour tous les assistants, qui aiment à voir s'introduire dans le pays cette manière de préparer les enfants en grand nombre à la réception des sacrements, et de les leur administrer avec la plus grande solennité; la même
chose a lieu dans tous nos établissements.
La pharmacie de Saint-Benoît distribue
gratuitement aux pauvres malades les médicaments dont ils ont besoin. Ceux qui sont

dans l'aisance donnent une indemnité en faveur des pauvres. Le nombre des premiers
s'élève, terme mPyen, à trente par jour;
des médecins et notre Frère pharmacien les
traitent gratuitement.
Notre imprimerie fonctionne toujours; il
en est sorti cette année quelques numéros
des Annales de la Conférence de Saint-Vincent-de-Paul, des opuscules religieux et des
livres classiques, entre autres le dictionnaire
français-grec de notre vénérable Confrère,
M. Daviers, Supérieur dela Mission deSmyrne:
c'est la deuxième édition de cet ouvrage. En
ce moment on imprime un abrégé de la vie
de Photius, Père du schisme grec, composé
récemment par M. Bore. Des ressources plus
abondantes et un peu plus de liberté de discussion nous mettraient à même de faire un
très-grand bien par ce moyen, dont, pour
ces motifs, nous ne retirons pas encore tout
l'avantage et le fruit que nous désirons. Nous
avons confiance en la Providence, et nous
espérons qu'à l'avenir cette oeuvre sera plus
féconde.
La Maison de Saint-Benoît pourvoit en outre à l'entretien de trois jeunes orphelins AI-
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bainais; ils taisaient partie des exilés de Philadara; des quatre qlui furent confiés à nos
soins, I'on est mort au mois.de décembre
1846; le plus âgé des trois autres est, depuis
trois mois, en qualité d'apprenti chez un ébéniste, et les deux derniers vont à l'école chez
les Frères de la doctrine chrétienne.
2' Notre Collége de Bébek occupe sept
Missionnaires, trois Frères coadjuteurs et
neuf Professeurs ecclésiastiques ou laïques;
l'instruction s'y développe de plus en plus.
A la fin de l'année scolaire 1847, les élèves
ont subi des examens dont le résultat a été
très-satisfaisant. Parmi les élèves de philosophie, trois obtinrent.un grand succès; ils
occupent aujourd'hui des postes qu'ils remplissent très-dignement, et un bel avenir
s'ouvre devant eux.
Cet établissement aurait besoin d'une chapelle plus vaste, car le village de Bébek n'en
a point d'autre, où les fidèles puissent assister aux offices; le tiers du local est occupé
par eux aux jours de fêtes. Cette chapelle est
située au deuxième étage; bâtie en bois, et
n'ayant que très-peu d'élévation, elle devient
très-incommode, tant pour les fidèles que
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pour les élèves du collége. Nous désirerions
construire une église en pierre ou en brique,
isolée de l'rétablissement, pour la garantir
du feu en cas d'incendie; mais les ressources
nous manquent, et nous y renonçons pour
cette année.
3" La Maison de Notre-Dame-de-la-Providence à Galata continue son oeuvre avec succès et un progrès notable. Le nombre des
pauvres secourus au dispensaire, ou visités à
domicile pendant l'année 1847, dépasse cent
mille. L'Internat, l'OEuvre des Orphelines
et les Classes externes sont à la charge de
FEtablissement. Il fait aussi une dépense considérable en faveur des enfants externes, qui
n'ont pas le moyen de s'habiller et de se procurer les livres et autres objets nécessaires à
leur éducation.
Le nombre des personnes converties dans.
la Maison de la Providence s'élève A cent
quatre-vingt-huit, dont dix adultes admis au
baptême, seize renégats, quarante-six arméniens hérétiques, dix-neuf grees schismatiques et vingt protestants. Nous comprenons
dans ce nombre vingt-huit personnes qui sont
encore catéchumènes, ou suivent les instruc-
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tious; de plus, quarante-neuf personnes, nées
catholiques, qui ont été ramenées à la pratique de la religion et retirées des graves désordres dans lesquels elles vivaient depuis plusieurs années. Une grande -partie de ces
convertis, ainsi que plusieurs pauvres étrangers, ont été logés et entretenus aux frais de
l'Etablissement, jusqu'à ce qu'ils aient pu se
placer et se procurer un honnête moyen d'existence.
On prépare en ce moment un local pour y
recevoir ceux qui désireront embrasser notre
religion; toutefois de manière à ce qu'ils soient
entièrement séparés de l'Etablissement. Ainsi
la Maison sera à l'abri de la communication
dangereuse avec des personnes inconnues, ou
non suffisamment éprouvées.
4* L'hôpital français desservi par les Soeurs,
a reçu en 1847 deux cent cinquante-deux malades. Il y en a eu constamment de vingt à
trente, et quelquefois trente-six. Cinq sont
morts du choléra-morbus, vingt-q!tatre de
diverses maladies, et deux cent vingt-trois se
sont rétablis ou sont convalescents. Le dispensaireaété fréquenté par des malades de toutes
religions. Onze mille deux cent cinquante-

deux ont reçu ldes iiédicamuciii.s et les soins
des Soeurs chargées de cet office, qui ont en
outre visité à domicile cinq cent quarante
malades.
Les trois classes ouvertes dans cet Etablissement en faveur du quartier de Péra, comptent près de trois cents enfants. Le local est
trop étroit pour en admettre d'autrIs; aussitôt que les ressources seront suffisantes, on
se propose de construire de nouvelles écoles
sur le même terrain, celles qui existent étant
non-seulement trop petites, mais encore basses
et humides.
5" La communauté des Soeurs a fondé cette

ainée un nouvel Etablissement à Bébek. Il se
compose de six Soeurs qui prirent possession
de leur Maison, le 18 août. Elles ouvrirent en
septembre une écolc, qui fut aussitôt fréquentée par les enfants catholiques du village et
quelques arméniennes. Une quinzaine de filles
grecques furent présentées par leurs parents
à l'écule, mais elles n'y demeurèrent que peu
de mois, les Prêtres grecs ayant ordonné aux
parents de les retirer. Les Seurs ont reçu en
outre quelques orphelines, mais en petit
nombre, et selon la mesure de leurs modiques
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ressources; les pauvres malades de ce village
et des adjacents, même des villages situés de
l'autre côté du Bosphore, viennent au dispensaire ouvert par les Sours. Le terme moyen
de ceux qui reçoivent leurs secours est jusqu'ici de seize a dix-huit par jour.
6"Les écoles des Frères de la Doctrine chréLienqe sout aussi très-prospères. Celles de Galata contiennent trois cents enfants. On a pu
réaliser, cette année, le projet d'ouvrir i Péra
une école en faveur des enfants qui ne pouvaient descendre à Galata, ou de ceux qui
n'avaient pu y être admis, les classes ne pouvant plus les contenir. Deux Frères vont tous
les jours instruire à Péra cent enfants depuis
le mois de mai dernier : déjà on remarque
parmi les plus grands, d'excellents élèves qui
iront bientôt de pair avec ceux de Galata.
7" La propriété de la Mission située en Asie,

a subi des améliorations considérables; la partie possédée par la colonie polonaise est mieux
cultivée à cause des avantages que nous avons
assurés aux colons. Les Pères Franciscains de
Bosnie ont bâti un petit Couvent à l'entrée du
village des Polonais. De la principale pièce ils
ont fait une chapelle pour le service religieux
xi1.

2
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des colons, dont ilssont les Chapelains. La partie de la propriété que nous avons conservée est
exploitée par une vingtaine de laboureurs,
sous la direction de deux Frères de la Mission.
8° Notre Mission de Smyrne opère, proportions gardées, le même bien que celle de
Constantinople. La Maison du Sacré-Coeur se
compose de cinq Missionnaires, deux Prêtres
auxiliaires et deux Frères coadjuteurs; les offices de l'Eglise s'y font régulièrement les dimanches et les fêtes. On y prêche les mêmes
jours en français et en grec alternativement :
le chant y est parfaitement bien exécuté. Il n'y
a rien de comparable dans les églises du Levant. En y assistant, j'ai cru me trouver dans
une des églises de Paris les plus remarquées
pour la beauté de leurs fonctions, le goût de
l'ornementation et l'exécution de chant religieux et des cérémonies.
9" Le Collége de la Propagande, dirigé dans
la même ville par nos Confrères, est en voie
de prospérité. Les études s'y fortifient, et le
nombre des élèves augmente. Les succès obtenus sont le fruit de la patience intelligente
du Supérieur de cette Maison, qui a parfaite.
ment compris sa tàche; l'harmonie qu'il sait

si bien maintenir entre les maitres, et l'affection des élèves qu'ils se sont tous acquise sous

l'influence de cette direction, sont la garantie
d'un succès plus grand encore pour l'avenir.
Dans cette ville, les parents, les employés des
diverses nations et même les fonctionnaires
ottomans, savent bien apprécier le dévouement des maitres qui ontentrepris cette oeuvre,
qui est partout la plus difficile peut-être de
celles que nous avons à maintenir et à diriger.
Le Collège est déjà trop petit pour loger les
internes qui y sont au nombre de quatre-vingtdeux. Plusieurs autres attendent qu'un nouveau dortoir soit construit, pour y prendre
place immédiatement. L'externat comprend
soixante-dix élèves.
Un cabinet de lecture a été ouvert, cette
année, dans une salle du Collège, tant en faveur des élèves que des personnes de la ville.
Plus de mille volumes bien choisis y sont à
leur disposition; une souscription, où ont figuré des noms très-honorables, et même des
employés musulmans, a couvert une partie
des frais occasionnés par cette création.
10a Dans la même ville, les Soeurs de la
Charité fout l'éducatiop de cinq cent cinquaste
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tilles, dont quatre-vingts sont internes ou
orphelines; elles ont une pharmacie et un dispensaire pour les infirmes, qui sont soignés
par deux Sours.
I1" Les Frères des Écoles chrétiennes font à
Smyrne le même bien qu'à Galata et à Péra.
Leurs quatre classes comptent trois cent
soixante enfants. Au mois de juin de cette année, ils ont ouvert une école spéciale pour les
jeunes gens qui ne peuvent pas suivre les cours
ordinaires; elle a lieu le soir, comme cela se
pratique dans plusieurs villes de France pour
les ouvriers. Cette oeuvre a très-bien réussi.
Outre les jeunes Francs, plusieurs Arméniens
et Grecs schismatiques s'empressent de venir
puiser dans ces réunions des connaissances et
des principes auxquels, sans cette création
nouvelle, ils seraient demeurés à jamais étraugers.

12* Les deux Missions que nous dirigeons
en Grèce, ne semblent avoir pour destination,
du moins à notre époque, que de conserver,
de fortifier, d'instruire la petite Communauté
catholique de chacune de ces îles, en attendant que les Grecs consentent à s'unir à nous.
Notre Mission de Nazie a une petite école où
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l'on enseigne le grec et le français à vingtquatre ou vingt-cinq garçons. Ii n'y a en ce
moment qu'un Prêtre et un Frère coadjuteur.
13° Notre Mission de Santorin est desservie
par deux Prêtres et un Frère. L'école des garçons compte soixante enfants, à peu près tous
ceux de l'ile. Les Grecs s'en éloignent pour
ne pas déplaire à leurs Prêtres, et aux Russes
qui redoutent et combattent de toutes leurs
forces l'action du catholicisme.
14* L'établissement des Seurs de Santorin
poursuit le bien si heureusement commencé
et déjà bien consolidé. Les écoles reçoivent
à peu près cent élèves, y compris les internes
et les orphelines admises dans la Maison.
Celles des Seurs qui donnent leurs soins à ces
enfants doivent éprouver plus de consolations
que celles qui ont des classes plus nombreuses
ailleurs; car dans les grands centres de population, les enfants sont beaucoup moins
dociles, moins portés au bien et s'en éloignent
plus facilement à la sortie des écoles. Oui, le
bien qui se fait à Santorin par les écoles est
restreint; mais il est solide et durable; il est
ignoré comme l'ile elle-même, mais devant
Dieu et pour toute la Communauté qui le fait,

il doit être bien précieu%. Les Soeurs destinées
au service des malades soignent aussi tous les
pauvres qui souffrent; le peuple apprécie de
plus en plus leurs services, et les envieux cessent de les entraver.
Je ne dis rien de notre Mission de Perse,
n'ayant pas encore reçu les renseignements
que j'4ttends de M. Darnis»Je me ferai un devoir de vous les communiquer lorsqu'ils me
parviendront, s'ils offrent quelque ioiportance.
Agréez l'assurance du très-profond respect
avec lequel j'ai l'honneur d'être,
MESSIEUBS,
Votre très-humble et très-obéissant
serviteur,
DOUMERQ,
Ind. Prêtre de la Mission.

SMTRIE.
Lettre de M. LECBARTIKM, Supérieur du Col-

lWge de la Piopagande, à Smyrne, a
M. SALVAYBE, Secrétaire-Générad, à Paris.

Smyrne, 17 frévrier 1848.

MONSIEUR BT TRES-CBER CONFRERE.

La grice de 1N. S. soit avec nous poui
jamais.
Je vais essayer aujourd'hui de vous dire
quelquechose du changement, qui s'est opéré
depuis quelques années parmi les Turcs de
Smyrne, et surtout parmi ceux qui forment
la haute classe. Ce changement est vraiment
prodigieux. Quiconque a étudié les Turcs il
n'y a que dix ans, et qui les étudie aujourd'hui,
s'aperçoit sans peine qu'il y a toute une révolution dans leurs idées et dans leurs moeurs.
Il n'y a encore que quelques années, ils étaient
ce qu'ils ont toujours été depuis leur origine:

fanatiques, ennemis jurés de tout ce qui porte
le nom de Chrétien. Nous étions l'objet de
leur mépris et de leur haine, et aujourd'hui
ils nous entourent de leur respect et de leur
estime; nous ne pouvions attendre d'eux que
des avanies et des obstacles de tout genre au
développement de nos oeuvres, et aujourd'hui
ils nous favorisent et se montrent disposés à
nous rendre toutes sortes de services. Nos
moeurs et nos usages leur inspiraient une répugnance et une horreur qui paraissaient invincibles, et aujourd'hui ils en font Pobjet de
leur admiration et de leur imitation. Ils croupissaient dans l'ignorance la plus profonde,
ne connaissant que les rêveries et les absurdités de leur Coran; aujourd'hui ils estiment
la science, la recherchent et en font l'objet
de leurs études. Ils étaient rigides observateurs des lois de Mahomet, jusqu'au point de
punir de châtiments corporels les plus légères
infractions; aujourd'hui ils ne se font plus
grand scrupule de les violer; le jeûne du Ramadan, l'abstinence du porc et du vin, les
ablutions fréquentes, la prière cinq fois le jour
ne sont plus observés que par le peuple. Les différents rapports, que les principales autorités

(le la ville veulent avoir avec nous sulliront
pour vous rendre sensible cet heureux changement.
Nous avions invité plusieurs officiers de la
garnison à notre dernière distribution des
prix; ils s'y rendirent avec empressement. Ils
furent étonnés de l'aisance et de la facilité avec
lesquelles nos élèves s'exprimaient en français,
en turc et dans les autres langues; l'un d'eux
en fut tellement ravi, qu'il nous promit de faire
venir son fils de Constantinople pour le placer
dans notre Etablissement. Il a tenu parole, et,
depuis plus de deux mois, cet enfant fréquente nos classes. Son père, en nous le présentant, nous pria instamment de le former
non-seulement à notre langue, mais encore a
nos moeurs et à nos usages. Le voici, me
dit-il, faites-en un Français; je veux qu'il soit
entièrement traité comme vos autres Elèves:
que vous ne lui accordiez aucune distinction,
et que, s'il manque à la discipline, vous ne l'épargniez pas, quoiqu'il soit fils d'un colonel.
Du reste, ces recommandations deviennent
inutiles, car le fils du colonel est très-souple
et très-soumis; il se plie volontiers à tout ce
que nous exigeons de lui; il est fchetix seule-

ment qu'il soit d'une santé faible, et qu'il ait
peu de dispositions pour l'étude, ce qui rend
son éducation longue et pénible. Dans les
premiers jours de son admission au collége, il
était accompagné d'un jeune homme fort intelligent qui lui servait de porte-pipe, et qui
se mit lui aussi à étudier: il le fit avec tant
d'ardeur, qu'en peu de jours il laissa loin derrière lui le fils du colonel. Ce fut son malheur;
ce dernier devint jaloux de ses progrès et des
éloges qui lui étaient justement donnés; le
colonel lui-même, sur ce principe malentendu
que le serviteur ne doit pas être plus que le
maître, condamna le porte-pipe à quitter les
études et à reprendre son premier état.
Ces jours-ci, un autre jeune Turc s'est présenté: il vient de l'école de Galata-Sérail; il
est avancé dans le français, mais comme il a
la même profession que le premier, nous
craignons bien qu'il n'ait le même sort.
Quoique le fils du colonel ne fasse pas de
bien grands progrès, son père néanmoins ne se
lasse point de nous témoigner sa gratitude.
Nous passions dernièrement par le quartier
turc, lorsque tout à coup, au beau milieu,
nous entendons une voix qui nous appelle;
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c'était celle du colonel: Entrez, nous criait-il
de la porte, entrez donc. Force nous fut d'entrer. Aussitôt il nous conduit à sa chambre,
nous fait mille honnêtetés, nous offre le café,
les limonades, voire même la pipe, et pendant
que quelques-uns de nous savouraient la délicieuse fumée du tabac de Perse, un concert
vient tout à coup réjouir nos oreilles; c'étaient
les musiciens du régiment qui, par ses ordres,
et pour nous procurer une agréable surprise,
jouaient quelques airs français, et entr'autres la Marseillaise. Cependant les sons
bruyants de l'orchestre avaient rassemblé
toute la population du quartier, de sorte que,
quand nous sortimes, nous passâmes comme
en triomphe entre deux haies de plus de deux
cents Turcs, étonnés de noui voir ainsi honorés. Dix ans auparavant, on nous .eût sûrement accueillis dans ces mêmesquartiers, avec
les qualifications d'infidèles, de chiens et
autres de même nature, sans compter les
pierres dont on nous eût caressé les épaules.
A ces premiers honneurs vinrent s'en ajouter d'autres d'autant plus flatteurs, qu'ils venaient de plus haut. Le gouverneur civil, le
gouverneur militaire et le mollah (chef de
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la justice), voulurent bien visiter notre Êtablissement. Nous les reçûmes avec le plus vif
empressement. Ils parcoururent les dortoirs,
le réfectoire, les classes, nous firent comidpliment de la propreté, de l'ordre qui régnaient
S
partout, et nous témoignèrent leur vive satisfaction de notre zèle à propager les lumières
et à les répandre indistinctement sur tous. Ils
s'arrètèrent surtout à la salle de physique, et
pendant près d'une heure ils s'amusèrent à
considérer les phénomènes de l'électricité,
nous faisant mille questions auxquelles nous
répondions de notre mieux. Enfin, avant leur
départ, nous les conduisîmes à la salle d'études où tous nos élèves étaient réunis, et oi
l'un d'eux leur adressa, en langue turque, un
compliment auquel ils parurent bien sensibles. Ils nous quittèrent en nous témoignant
de nouveau leur vive satisfaction, et nous promettant aide et protection au besoin. Bientôt
après, le gouverneur militaire nous fit remettre deux volumespour notre bibliothèque:
l'un est un atlas en turc très-bien exécuté,
imprimé pour le sultan Sélim; l'autre est uo
poème en persan, composé et écrit à la main,
avec dessins et figures, il y a plus de trois cents
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ans, par un roi de Perse. Ces deux ouvrages
sont très-précieux. De plus, ce même gouveriieur militaire et le gouverneur civil firent
chacun cadeau d'un ouvrage turc à celui de
nosélèves qui leur avait adressé le compliment.
A quelques jours de là, nous allâmes remercier ces diverses autorités des présents
qu'elles nous avaient offerts, et des différentes
miarques d'intérêt et de bienveillance qu'elles
témoignaient en faveur de notre Établissement. Nous nous rendîmes d'abord chez le
pacha, gouverneur militaire. Autrefois un européen quel qu'il fùt, quand il avait à rendre
visite à quelque turc constitué en dignité, était
contraint de se soumettre à mille formalités
plus ou moins gênantes, plus ou moins humiliantes : il devait se faire annoncer à l'avance, être accompagné d'un drogman, donner force cadeaux aux gens du logis, faire
long-temps antichambre. Enfin, introduit
devant l'Excellence en turban, il devait ôter
ses souliers, se tenir debout, tandis que le fier
musulman, étendu sur son sopha, la pipe
entre les dents, écoutait à peine ce qu'il avait
a lui dire, et le congédiait le plus prompteuient possible. Cc ne fut point ainsi que nous
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fûmes reçus. D'abord, un officier auquel nous
nous adressâmes à l'entrée de la caserne, nous
dit, je ne sais pour quel motif, que le pacha
était malade, qu'il ne pouvait nous recevoir.
Nous le priâmes alors de faire savoir à Son
Excellence le but de notre visite, et de lui
témoigner le regret que nous avions de ic
pouvoir lui exprimer de vive voix nos sentiments, et nous partimes. Le pacha apprenant
bientôt ce qui nous était arrivé en fut vivement fâché, et peu s'en fallut qu'il ne punk
l'officier qui nous avait trompés. Il envoya de
suite un de ses gens a notre recherche. Nous
étions déjà loin quand il nous atteignit; il nous
engagea a rebrousser chemin de la part de
son maitre qui, disait-il, était bien contrarié
du malentendu qui avait eu lieu.'En effet,
quand nous entrâmes dans son salon orné
avec autant de goût et de luxe que ceux de
l'Europe, il nous en fit mille excuses; et pour
nous en dédommager, il nous reçut avec une
politesse et une bonté qu'on ne trouve guère
même chez nos hommes en place. Il nous fit
asseoir prés de lui, nous fit servir les rafraîchissements d'usage, s'entretint long-temps
et amicalement avec nous. Enfin nous primes

congé de lui, enchantés de ses bons procédés
et de l'affabilité avec laquelle il nous avait accueillis. Chez le gouverneur civil, ou nous
nous rendîmes après, même politesse, mêmes
égards, même affabilité, en un mot, même
réception. Il ne nous restait plus que le Mollah à visiter. Pour en finir nous nous rendîmes de suite au Mékémet, ou palais de justice. Nous montâmes au premier, puis au second, sans guère rencontrer personne. Enfin
un valet se présente et se charge de nous annoncer. Cette fois nous fâmes reçus à la turque,
mais on peut dire Ala turque de bonne façon.
Une salle peinte de vert, de bleu, de blanc, et
surtout de rouge, couleur favorite des Musulmans, ornée de vieux rideaux jadis blancs,

mais que la poussière et la fumée de tabac
avaient passablement noircis, d'un canapé que
les vers n'avaient point épargné, d'une sorte de
coffre en noyer qui servait à la fois, je le suppose, de garde-robe, de bureau, de secrétaire,
de tout, tel fut le salon où nous fûmes introduits. A l'un des angles de la salle, un bon
vieillard à barbe blanche, à face rubiconde, en habits longs, le chef orné d'un
turban, dont le vert indiquait qu'il descendait

en droite ligne de Mahomet, et le blanc, qu'il
tenait en main, la balance de la justice; assis
gravement, les jambes croisées, sur un sofa,
tel fut le personnage qui nous accueillit. Sa
bonhomie, ses bonnes manières, sa joie et son
empressement à nous recevoir, tout nous rassura bientôt. Le café, les limonades, les pipes
au long tuyau de quatre pieds, parurent successivement. 11 fut si enchanté de nous voir
qu'il nous retint près de deux heures. Trois
fois nous nous levâmes pour partir; trois fois,
pressés par ses instances, nous fûmes obligés
de nous rasseoir; après avoir bien causé de
toutes choses, il nous laissa partir, non sans
nous inviter à revenir le voir.
Quelque temps après ces visites, il y eut fête
en Turquie; tous les consuls, grand nombre
de négociants furent invités; nous ne fûmes
pas oubliés. Il s'agissait de l'inauguration de
la caserne qui venait d'être réparée à neuf. La
cérémonie dura près de deux heures. Trois
mille hommes étaient sous les armes, en
grande tenue, rangés dans la cour. Au signal
donné, le muphti s'avance et va bénir le drapeau. Aussitôt un profoqd recueillement, qui
aurait fait rougir bien des Catholiques, s'éta-
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blit. Les militaires, l'arme bas, les mains levées vers le ciel, suiventattentivement la prière
prononcée à haute voix et répondent par trois
Iois Amen :conclusion des prières dans toutes
les langues orientales. La prière finie, le sacrifice commence : trois bouchers, armés de
leurs coutelas, s'avancent, trainant par les
cornes trois gros moutons qu'ils égorgent au
milieu de la place, afin que leur sang répandu
expie l'iniquité et éloigne toute calamité. La
chair des victimes est distribuée aux pauvres.
Puis le drapeau est arboré et salué de vingt et
un coups de canon et d'une décharge générale
de toutes les armes de la troupe. La fête se termina par différents exercices à feu, exécutés
avec autant d'ensemble et d'adresse qu'ils le
sont en Europe. Pendant tout le temps qu'elle
dura, nous fûmes, nous et nos élèves, l'objet de
l'attention et de la bienveillance du pacha,
qui quitta plus d'une fois la troupe qu'il commandait, pour venir s'assurer par lui-même si
nous étions bien placés, et si rien ne nous
manquait.
Je finis, Monsieur et très-cher Confrère; il
me semble qu'il vous sera facile maintenant,
à la lecture de ce simple récit, de comprendre
xiri.
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ce que je vous disais en le commençant. Aidez-nous a bénir la divine Providence qui,
par cet heureux changement qu'elle opère
parmi ce peuple infidèle, semble vouloir
rendre notre oeuvre et plus facile et plus consolante. Puisse cet heureux changement n'être
que le prélude et le commencement d'un autre
bien plus désirable encore ! Puissent ces infortunés ouvrir les yeux, non-seulement aux lumières de la science et de la civilisation, mais
surtout au divin flambeau de la foi! Demandez-le, et faites-le demander par toutes nos
bonnes Soeurs, à celui qui tient entre ses mains
les coeurs des peuples, et qui les change à son
gré.
Pardonnez, je vous prie, les défauts que
vous rencontrerez dans ma lettre; souvenezvous que le désir seul de vous être agréable
m'engage à vous écrire.
Je suis, dans l'amour de Notre-Seigneur et
de sa sainte Mère,
Votre tout affectionné Confrère,
A. LECHARTIER,

Iud. Pretrede la Mission.

MISSIONS DE SYRIE ET D'ZGYPTE.

Rapport de i1f. LEROY, Préfet apostolique, sur
fétat des Missions de Syrie et d'Égypie, à
MfM. les Membres des Conseils de la Propagation de la Foi.

Alexadioie, 31 décembre 1847.

MESSIEURS,

Pour me conformer à vos pieux désirs, je
me mets en devoir, à la fin de cette année, de
vous exposer l'état fidèle de nos Missions de
Syrie et d'Egypte.
Je vais commencer par cette dernière, qui
offre un intérêt tout particulier, et qui, dèssa
naissance, nous procurant d'abondantesconsolations, nous promet l'avenir le plus prospère.
On peut dire que nos Etablissements d'Alexandrie n'ont que quelques jours d'exis-

tence; puisque à notre arrivée, en 1844, tout
était a faire et à créer, et qu'en ce moment
mêime, le matériel de nos oeuvres n'est pas
terminé. Et pourtant, ces oeuvres sont si bien
établies, elles offrent une attitude si régulière,
si vivante, qu'on les croirait le fruit de longues années d'existence. Vous pourrez en juger par le simple exposé des faits que je vais
mettre sous vos yeux.
Notre Mission forme trois Etablissements,
non compris l'hôpital européen desservi par
les Filles de la Charité, mais dont l'administration nous est étrangère.
Ce sont la Miséricorde des Filles de la Cliarité, la Maison des Frères des Ecoles chrétiennes, et celle des Missionnaires. Une église
commune s'élève au centre de ces Etablissements. Les deux premiers sont terminés, eten
voie d'activité et de prospérité; le troisième

est à commencer pour le matériel, mais en
grande activité quant au personnel.
Nous allons couvrir l'Eglise, et je pense
qu'on pourra la livrer au culte public dans
le courant de juillet ou d'août 1848.
Les Soeurs de la Miséricorde, avec leur internat, leurs écoles, leur dispensaire, leur

pharmacie, leurs ouvroirs, se trouvent en possession d'une grande et belle Maison, pour laquelle j'ai consacré une année et demie de
soins et de fatigues>Quoique je me formasse de
son avenir l'idée la plus avantageuse, je conçus pourtant quelque crainte, en donnant à
cet Etablissement de si grandes dimensions.
Je me fondais néanmoins sur des raisons plausibles, surtout sur laccroissement prodigieux
que prend cette ville, renaissant de ses anciennes ruines. Je ne me trompais pas, car
aujourd'hui il est bien moins que suffisant.
Les dortoirs de l'internat et les classes des
externes sont à peu près remplis par quarantetrois élèves internes, et deux cent cinquante
externes. Les salles du dispensaire et la pharmacie, quoique spacieuses, sont aussi encombrées par deux ou trois cents pauvres malades, qui viennent, tous les jours, s'y faire
soigner, ou recevoir des remèdes.
Nous ne nous faisions donc pas illusion sur
l'avenir de cet Etablissement. Mais ce qu'il y
a de consolant dans ses progrès, c'est que le
bien s'y fait à petit bruit et sans aucune sorte
d'enthousiasme; ce qui, à mes yeux, tend i
en assurer la durée.

Chaque Fille de la Charité, dans son office
respectif, est surchargée de travail; mais ce
travail est béni, il prospère et contribue puissamment à la gloire de Dieu et à l'édification
do prochain.
J'ai pensé que vous verriez avec intérêt le
relevé, que j'ai fait sur les registres de la Miséricorde, des secours qu'elles ont donnés aux
pauvres de diverses manières durant le cours
de cette année 4847. .
Orphelines nourries, entretenues, élevées à la Miséricorde. . . . . . .
14
Enfants trouvés, donnés à des nourrices, aux frais de la Miséricorde.
8
Enfants des classes, habillés. . . . .
90
Pauvres habillés. ...
. .... . .
70
Malades visités à domicile. . . . . .
,234
Donné en nature aux malades visités à domicile pour 1,200 fr.
Médicaments donnés. . . . . . . . . 45,992
L'on a dépensé à la pharmacie, pendant l'année, trente bocaux de sulfate de quinine.
Saignées. . . . . . . . . . . . . . .
225
Malades soignés à la Miséricorde..
46,486
On se demande, à la vue de tant de cha-

rité, où les Seurs ont puisé les ressources
pour subvenir à tant de dépenses. C'est la
demande que je me suis faite à moi-même,
surtout après m'être convaincu par leurs
registres même qu'elles n'ont reçu en argent pour les oeuvres de miséricorde que
4,635 fr., dont 3,000 sont le produit d'une
loterie faite par elles au profit des pauvres;
1000 fr. alloués sur les fonds de la Propagation de la Foi pour l'achat des remèdes,
et 635 fr. de diverses aumônes faites par
des personnes d'Alexandrie. Le reste a été
puisé dans le sein de la Providence, qui
n'abandonne jamais ceux qui espèrent en
elle.
Mais ce bien corporel que font les Filles
de la Charité de cet établissement n'est
qu'une bien faible portion de la charité
qu'elles exercent envers le prochain. Il est
un genre d'apostolat qu'elles seules peuvent
exercer, mais qu'elles exercent avec un zèle
et un succès admirables.
Les soins qu'elles donnent ne sont jamais
sans fruit. La plupart des malheureux, objet de leur charitable dévouement, sont
Musulmans. Jugez de l'impression que doit
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produire la charité chrétienne sur ces Turcs
fanatiques, qui depuis tant de siècles ne regardent l'Européen, ses usages, ses moeurs,
sa religion, qu'avec le plus. profond mépris.
Jusqu'ici ils n'avaient cru voir dans ce
qu'ils appellent les Francs qu'un peuple marchand, avide, superbe, égoïste, tandis qu'ils
s'estimaient eux-mêmes pacifiques, désintéressés, religieux. Il faut avouer qu'il y avait
dans les apparences quelque chose en leur
faveur, puisqu'ils n'étaient guère en contact
qu'avec cette classe d'Européens, qui ne donnent que peu ou point d'importance à la religion.
Les peuples orientaux ont un besoin irrésistible de croyance religieuse, et l'homme
sans foi est à leurs veux une monstruosité. Il
fallait donc détromper le Turc de ses antiques préjugés, le mettre en face d'une foi
vive, d'une foi agissante et toute désintéressée. Telle est la sublime Mission des Filles
de la Charité en Orient, tel est le spectacle
qu'elles offrent aux yeux des Musulmans
étonnés; aussi sont-elles entourées de l'es-

time et de l'affection de tous, mais surtout
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de la classe des malheureux, qui est toujours la plus nombreuse. Elles voient autour d'elles s'effacer sensiblement les préjugés qui nous rendaient les Turcs si hostiles.
Cette vérité est tellement évidente pour
tous ceux qui sont sur les lieuï, qu'on a entendu dire à des personnes haut placées que,
dans le cas d'une insurrection de la 'part des
Musulmans, ce n'est pas dans les consulats,
sous le pavillon d'une nation puissante, qu'elles iraient chercher un abri, mais bien chez
les Filles de la Charité, où on trouverait un
asile assuré.
Outre le secours que les Filles de la Charité donnent à la classe souffrante, elles s'étudient à entourer de leurs soins et de leur
zèle une nombreuse jeunesse, dont l'avenir
n'était rien moins que rassurant. Élevées
dans l'ignorance, et exposées à tous les dangers de la mondanité, ces jeunes filles n'avaient en perspective qu'un avenir bien triste
et pour elles et pour la société. Devenues mères de famille, qu'auraient-elles enseigné à leurs enfants? Quelle éducation leur
auraient-elles donnée? Les écoles externes,

qui réunissent aujourd'hui deux cent cinquante enfants, en réuniront bientôt un plus
grand nombre; car, à la vue des fruits incalculables que produit l'instruction religieuse, les parents ne peuvent plus résister
au besoin d'élever chrétiennement leurs enfants, quels que soient d'ailleurs leurs principes et leur conduite. Il y a encore grand
nombre de jeunes filles pauvres, qui ne vont
pas puiser à cette source salutaire de l'inttruction. Les Filles de la Charité, dans leurs
visites chez les indigents, en rencontrent sonvent: ce qui les retient chez elles, c'est le
défaut de vêtements. Ces jeunes personnes
ne vont pas plus à l'église qu'aux écoles. Oh!
qu'il est douloureux pour un coeur religieux
de voir cette sorte de nécessité, sans pouvoir
y porter remède! Et que deviendront ces
filles, sans bien, sans instruction, sans état,
sans religion? Ah! une malheureuse expeé
rience ne l'apprend que trop!
A côté des écoles sont les ouvroirs externes
où se réunissent une soixantaine de jeunes
personnes pour s'exercer à la couture, à la
broderie et aux autres travaux manuels de
leur sexe. La Soeur qui les instruit ne manque

pas, comme on le pense bien, de profiter
d'une si belle occasion, pour les entretenir dans des sentiments de religion et de
piété, de sorte que ces enfants, en apprenant à devenir femmes de ménage, apprennent aussi à devenir de bonnes et pieuses
Chrétiennes.
Leur internat, composé d'une quarantaine
de jeunes demoiselles, au nombre desquelles
sont quatorze orphelines, offre aussi un grand
intérêt. Ceux qui les vont visiter, restent stupéfaits de l'ordre admirable qui règne parmi
ces enfants, et surtout des progrès qu'elles ont
faits depuis le peu de temps qu'elles y ont été
admises. II serait à désirer qu'ont pût donner
asile à un plus grand nombre d'orphelines. Il
nefaut qu'avoir vu Alexandrie, pour savoir ce
que devient ici une orpheline, privée des soutiens de sa jeunesse. Que son sort est cruel
pendant son enfance! mais si elle parvient à son
adolescence, son sort est pire encore. Alexandrie est une ville qui se forme; il y arrive tous
les jours quantité de familles européennes.
Voilà des familles isolées, sans parenté, sans
bien pour la plupart, sans amis, sans appui, sur
une terre étrangère; et si la mort vient à

frapper le chef de la famille, ce qui n'arrive
que trop souvent, qui jettera les yeux sur cM
pauvres enfants? que deviendra surtout la
pauvre orpheline?... Elle est bien chère aux
Filles de la Charité, l'oeuvre des orphelines, et
pourtant quelqu'empressées qu'elles soient de
leur ouvrir un asile, leurs ressources ne leur
ont permis d'en réunir que quatorze. Leur
empressement à recueillir les enfants trouvés
n'est pas moindre; mais ici encore les ressources manquent; cependant, malgré leur
gêne, elles ont pu en recevoir huit dans lk
cours de cette année. Pour allaiter ces pauvres
créatures, il faut payer des nourrices qui
prennent 40 piastres (1) par mois; ainsi il se
trouve au bout de l'année que ces quelques
enfants ont occasionné à l'Etablissement une
dépense considérable.
Outre les Filles de la Charité qui sont à la
Miséricorde au nombre de quinze, il y en a
encore cinq à l'Hôpital européen d'Alexandrie, qui rivalisent de zèle et de dévouement
avec leurs Compagnes. Depuis qu'elles sont i
la tête de cet Etablissement, le nombre des
(1) La piastre turque vaut environ 25 centimes de la
monnaie de France; 40 piastres font donc 10 fr. (N.R.-

malades reçus a plus que doublé; la lingerie
a été toute renouvelée, ainsi que la pharmacie;
l'entretien alimentaire des infirmes, l'aduninistration des remèdes, la propreté et l'ordre
qu'elles y ont établis font regarder cet Etablissement par les consuls eux-mêmes et les administrateurs, comme une création nouvelle. Les pauvres, qui auparavant regardaient comme la plus grande de leurs inforsunes d'être obligés d'aller à l'Hôpital, se
croient heureux aujourd'hui de pouvoir y être
admis. On les voit presque tous partir à regret, et toujours en bénissant la main qui leur
a prodigué toute sorte de soins. Les Soeurs
de l'Hôpital, comme celles de la Miséricorde,
font de leur office une sorte d'apostolat, et
leur zèle est accompagné de très-grandes bénédictions; car il n'entre dans l'hospice
presque aucun Catholique, quelque indifférent ou même libertin qu'il fût auparavant,
qui n'y trouve la santé de l'ame avec celle du
corps. Le nombre des malades qui ont été
traités à l'Hôpital, durant le cours de cette
année, est de trois cent cinquante.
Pendant que les ouvres des Filles <de la
Charité se formaient et se développaient sous

frapper le chef de la famille, ce qui n'arrive
que trop souvent, qui jettera les yeux sur ces
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ont permis d'en réunir que quatorze. Leur
empressement à recueillir les enfants trouvés
n'est pas moindre; mais ici encore les ressources manquent; cependant, malgré leur
gêne, elles ont pu en recevoir huit dans le
cours de cette année. Pour allaiter ces pauvres
créatures, il faut payer des nourrices qui
prennent 40 piastres (1) par mois; ainsi il se
trouve au bout de l'année que ces quelques
enfants ont occasionné à l'Etablissement une
dépense considérable.
Outre les Filles de la Charité qui sont à la
Miséricorde au nombre de quinze, il y en a
encore cinq à l'Hôpital européen d'Alexandrie, qui rivalisent de zèle et de dévouement
avec leurs Compagnes. Depuis qu'elles sont à
la tête de cet Etablissement, le nombre des
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malades reçus a plus que doublé; la lingerie
a été toute renouvelée, ainsi que la pharmacie;
l'entretien alimentaire des infirmes, l'aduàinistration des remèdes, la propreté et l'ordre
qu'elles y ont établis font regarder cet Etablissement par les consuls eux-mêmes et les administrateurs, comme une création nouvelle. Les pauvres, qui auparavant regardaient comme la plus grande de leurs inforsuines d'être obligés d'aller à l'Hôpital, se
croient heureux aujourd'hui de pouvoir y être
admis. On les voit presque tous partir a regret, et toujours en bénissant la main qui leur
a prodigué toute sorte de soins. Les Soeurs
de l'Hôpital, comme celles de la Miséricorde,
l'ont de leur office une sorte d'apostolat, et
leur zèle est accompagné de très-grandes bénédictions; car il n'entre dans l'hospice
presque aucun Catholique, quelque indifférent ou même libertin qu'il fût auparavant,
qui n'y trouve la santé de l'ame avec celle du
corps. Le nombre des malades qui ont été
traités à l'Hôpital, durant le cours de cette
année, est de trois cent cinquante.
Pendant que les ceuvres des Filles de la
Charité se formaient et se développaient sous
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mes yeux, je jetais les fondements d'une
oeuvre non moins utile: c'est l'Etablissement
des Ecoles chrétiennes pour les garçons.
Tout le monde gémissait de voir les rues
d'Alexandrie remplies d'une jeunesse vagabonde, indisciplinée, ignorante; on ne pouvait sans effroi penser à l'avenir de ce grand
nombre d'enfants. Les premiers à gémir sur
leur déplorable état, étaient notre vénérable
prélat, MgF Guasco, et les révérends Pères
Franciscains, qui sont à la tête de la paroisse
catholique. Ces derniers avaient cent fois
essayé de réunir chez eux tous ces jeunes enfants, et cent fois leurs efforts avaient été
rendus inutiles par l'incurie des parents; s'ils
parvenaient à en réunir quelques-uns, le
peu d'assiduité et de bonne volonté de ces
jeunes enfants, les privait du bonheur de
goûter le fruit de leurs pénibles labeurs. Les
parents gémissaient aussi, car ils étaient bien
certainement les premières victimes de la
mauvaise éducation de leurs enfants. Ce ne
fut qu'au mois de mai de ceite année, que l'Etablissement terminé fut en état de recevoir
la jeunesse. Au mois de juin suivant arrivèrent les Frères des Ecoles chrétiennes, qui,

depuis ce moment, exercent avec bénédiction
leur laborieux ministère. A l'ouverture des
classes, Mr l'Evêque, voulant manifester à
toutes ses ouailles les sentiments dont il était
pénétré à la naissance de cette utile institution, qu'il regardait, disait-il, comme le
commencement d'une ère nouvelle pour la
population d'Alexandrie, et comme une des
plus grandes consolations de son Episcopat,
alla bénir solennellement l'édifice. Aprèsla bénédiction, il célébra une messe pontificale dans
la grande classe centrale, fit un discours plein
de feu et de sentiment en présence d'un grand
concours de fidèles réunis à cette touchante
cérémonie; à la fin, il donna la bénédiction
du Saint-Sacrement, pour que rien ne manquât aux bénédictions que ce digne et vénérable prélat désirait de tous ses vceux voir
descendre sur cet asile des moeurs, de la discipline et de linstruction. Il crut que rien ne
pouvait être plus favorable pour faire éclater
les accents de la plus vive reconnaissance en
faveur de loeuvre de la Propagation de la Foi,
qui, par sa charité, était le premier instrument des miséricordes divines envers la populationi égyptienne. La bénédiction du Seigneur,
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accompagnée de celle de son vénérable Pontife, ne tarda pas à avoir son effet. Les chers
Frères se virent presque aussitôt à la tête de
deux cents enfants, qui plièrent sans beaucoup
de résistance sous le joug de l'obéissance. Le
nombre de ces enfants va toujours croissant,
et les maîtres m'expriment souvent la satisfaction qu'ils en éprouvent. Une quinzaine
d'entre eux ont déjà si bien profité de leurs
leçons, qu'ils se sont rendus dignes d'être admis à la participation des Sacrements. Une
quarantaine d'autres se préparent à la première Communion, et seront, je pense, bien.
disposés pour les fêtes de Pâque. Ainsi se dispose peu à peu une génération nouvelle, qui,
ayant puisé ses premiers principes aux sources
de la foi et de la piété, pourra un jour contrebalancer cette désolante indifférence, qui, si
elle ne détruit pas la religion, lui enlève du
moins tout principe vivifiant, la foi, la piété,
et les ouvres. Cinq ou six cents enfants de
l'un et de l'autre sexe reçoivent dans nos Etablissements le bienfait de l'instruction. Forinés à la vertu, vous sentez, Messieurs, qu'en
rentrqnt en contact avec la société, ils y opéreront une influence favorable aux géniEra-

tions à venir, et il en résultera sans doute un
grand avantage pour notre sainte religion !
Je dois vous faire observer que dans nos
Ecoles, tant des garçons que des filles, il se
trouve des enfants de tous les rits, de toutes
les religions. Les Catholiques forment, à la
vérité, la grande majorité; mais on y voit
bon nombre de Grecs schismatiques, des Arméniens schismatiques, des Protestants, des
Juifs, des Musulmans même, tous soumis aux
mêmes leçons et aux mêmes exercices.
Vous me demanderez, sans doute, ce que
font les Missionnaires pendant que les Frères
et les Filles de la Charité travaillent avec
tant d'activité à la gloire de Dieu et à l'édification du prochain. Les Missionnaires doivent
être lame de ces oeuvres. C'est à eux d'abord
à diriger les uns et les autres, à expliquer la
doctrine chrétienne à leurs enfants, à les confesser, à les préparer à la première communion. C'est aux Missionnaires à donner au
culte divin tout 1extérieur, toute la solennité
possible, pour parler aux yeux et aux coeurs
de la jeunesse; c'est à eux à les nourrir de la
parole divine tous les dimanches et toutes les
fêltes, à leur donner des retraites tous les ans,

à prêcher les stations de l'Avent, du Carême
et du Mois de Marie; c'est à eux à entretenir
les enfants qui sortent des écoles, et tous ceux
généralement qui ont fait la première communion, dans les voies de la persévérance, en
les réunissant toutes les semaines pour leur
faire une instruction solide, à laquelle on
donne le nom de Catéchisme de persévérance,
dans le sein duquel est formée, pour soutenir
le zèle et l'émulation, l'dssociationdes Enfants de Marie. Outre ces occupations, ils
donnent encore des Retraites au peuple, entendent des confessions générales et dirigent
les personnes qui ne parlent que leur langue.
Jusqu'ici l'étroite chapelle de la Miséricorde
nous a seule servi pour l'accomplissement
de tousces divers ministères; mais bientôt une
église belle et commode va être livrée a la
majesté de notre culte; au moyen de ce sanctuaire, nous espérons que notre Mission prendra tout le développement et l'importance
que réclament les lieux. Les parents ne manqueront pas de venir s'édifier de la bonne tenue de leurs enfants, dont quelques-uns sont
déjà tellement changés en bien, qu'ils sont
mconuaissables. Une fois attirés à nous sainta
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mystères, ils entendront de la chaire de vérité
des lefons, qu'un grand nombre d'entre eux
n'a jamais peut-être assez comprises.
Voilà, Messieurs, ce que j'ai cru pouvoir
vous exposer de notre Mission d'Alexandrie.
S'il s'y fait déjà quelque bien, si elle est destinée à en opérer encore davantage, tout sera
dû, après Dieu, aux prières et aux ressources
de l'oeuvre admirable que vous dirigez.
Permettez-moi de vous faire part d'une
pensée qui me préoccupe, d'un projet dont la
réalisation me parait nécessaire pour achever
le bien commencé. l me semble que pour
compléter la régénération de la jeunesse en
Egypte, il faudrait encore un établissement;
je veux dire un collége où les enfants, après
avoir reçu l'instruction secondaire, pussent
aller terminer leur éducation. Des écoles externes n'accomplissent qu'imparfaitement le
but qu'on se propose dans l'éducation des
jeunes gens. II en est un bon nombre qui ne
seront jamais bien disciplinés jusqu'à ce qu'on
leur ait ôté toute communication au-dehors
et tout sujet de divagation. Un grand nombre
de parents l'ont-déjà senti. lis en ont un
exenple frappant sous les yeux dans la diflé-

rence extrime qui se trouve entre les euanits

de l'internat des Seurs et celles de l'externat.
Notre désir et le besoin de la population serait donc de pouvoir former cet utile établissement, auquel se rendraient des jeunes gens
non-seulement d'Alexandrie, mais même de
toutes les parties d'Egypte.
Je dois, ce me semble, avant de terminer
cet article de nos Missions d'Egypte, rendre
un juste devoir de reconnaissance à Son Altesse le vice-roi, qui non-seulement nous tolère dans ses États, et nous exempte des droits
de douane pour tous les objets qui nous arrivent d'Europe ou d'ailleurs, mais qui nous a
encore gratifiés d'une grande partie du terrain sur lequel nous avons élevé nos établissements, et nous a donné la plus grande partie
des pierres nécessaires à nos constructions. 11
conviendrait donc, ce me semble, de profiter
d'une si bienveillante tolérance, pour donner
aux Seuvres de la Mission le plus d'extension
possible.
J'attends de votre charité, Messieurs, pour
l'année qui va commencer, des fonds pour
terminer notre église bien avancée, et pour
nous construire une maison; car il faut vous
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dire que depuis quatre ans que nous sommes
à Alexandrie, nous sommes dans une maison
de louage, peu propre aux exigences de la vie
de communauté.
Je vous ai promis de vous dire aussi quelque chose de nos Missions de Syrie, de ces
chères Missions qui nous ont coûté tant de
sueurs, auxquelles j'ai prodigué mes soins et
mes fatigues pendant dix-huit ans. Cette partie de nos Missions n'est pas absolument sans
fruits et sans consolations. Ah! nous en avons
goûté de bien douces, lorsque nous évangélisions les populations simples et laborieuses de
la montagne du Liban; la parole de Dieu ne
tombait pas en vain sur ces coeurs dociles;
l'éducation chrétienne que la jeunesse reçoit
dans nos établissements n'est pas non plus
sans fruits et sans consolations, malgré les agitations sans cesse renaissantes de ce malheureux pays, depuis que les puissances européennes vinrent faire secouer ce qu'on appelait
le joug égyptien. Depuis lors il est dans un état
de malaise tel, qu'on ne peut calmer l'agitation
des esprits, et par conséquent rien établir de
solide et de stable.
Les populations syriennes on faii, selon moi,

un immense pas rétrograde depuis 1840.
Avant cette malheureuse époque, je voyais ce
peuple bien disposé à recevoir toutes les améliorations qui pouvaient relever sa position.
Le pouvoir égyptien, quoiqu'un peu dur, était
pourtant plus propre que l'autorité ancienne
à favoriser les Chrétiens dans leur réforme
politique et religieuse; car le Pacha d'Egypte
avait besoin du concours des Chrétiens pour
fander sa puissance en Syrie; il leur aurait
donné le sien pour améliorer leur sort. Les
puissances européennes ont donc rendu un
bien mauvais service à ces populations : au
lieu de la paix, de la tranquillité, de la sécurité
qui régnaient alors, aujourd'hui c'est une
anarchie complète; on ne peut sortir de chez
soi, sans s'exposer aux vexations de tout genre
et à la mort même de la part des Druses. J'ai
pu m'en convaincre dernièrement dans une
excursion quej'ai faite dans les districts mixtes
avec MM. de Lallemant et Eugène Boré.
Cependant, quel que soit le malaise des esprits, nos Missionnaires n'ont pas moins de
courage et de zèle pour leur ministère apostolique; leur confiance en la divine Providence est sans bornes; aussi le bon Maître les

en récompense-t-il abondamnmient. Notire Col.
lége d'Antoura, au moment où tout semblait
concourir à sa ruine, nous l'avons vu prendre
tant de développement, que, ne pouvant plus
contenir le nombre de ses élèves, on a été
obligé cette année d'en refuser plusieurs, faute
de local. Les parents, désireux de donner une
bonne éducation à leurs enfants, ont loué des
maisons au village d'Antoura, et leurs enfants
suivent les classes comme externes; ce CollIge a déjà produit un bon nombre d'excellents sujets. A mon arrivée en Syrie, en 4826,
nous n'avons trouvé dans la ville de Beyrouth
que cinq a six personnes qui parlaient la langue
française, aujourd'hui cette langue est généralement répandue, même dans la montagne.
Nous avons dans cet Etablissement cinq Prêtres, cinq Frères, de soixante à soixante-dix
élèves internes, et dix externes.
Notre Mission de Damas est en possession
de deux écoles gratuites, une pour les garçons,
l'autre pour les filles. L'on n'y enseigne que
la langue du pays, la couture, la broderie;
elles renferment deux cent trente enfants des
deux sexes. Les maîtres et les maîtresses sont
à notre charge : c'est encore le sou de la Pro-
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pagation de la Foi qui fait fleurir cette ceuvre.
Nous y avons en outre pour la langue française une école de garçons, qui est tenue par
nos Confrères; cette école renferme cinquante
élèves de différents rits et nations, qui se distinguent par leurs progrès et leurs vertus.
Notre Etablissement de Tripoli de Syrie est
une de nos plus belles espérances; les Missionnaires qui y travaillent, s'occupent uniquement des retraites ecclésiastiques et des Missions de la campagne. La mort de plusieurs
de nos Confrères et la nécessité de nous concentrer dans les circonstances lâcheuses des
dernières années, nous ont obligés de les suspendre; mais tout est disposé maintenant pour
reprendre ces Missions, qui sont le partage de
notre Congrégation, et qui ont été, par le
passé, si abondantes en fruits de salut.
Notre Mission d'Alep ne nous donne pas,
depuis quelque temps, les mêmes attraits et
les mêmes consolations. Il serait trop long, et
peut-être même inutile, messieurs, d'entrer
dans tous les détails. Il me suffit de vous dire
que Pennemi de tout bien a semé la zizanie
dans le champ du père de famille, inimicus
homo hocfecit. Le temps et la patience feront
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éclater enfiii la vérité; déjà même elle commence à paraître; car voulant occuper plus
avantageusement nos Missionnaires, qui travaillent avec tant de fatigues et de dégoût
cette partie ingrate de la vigne du Seigneur,
j'avais résolu de rappeler un d'entr'eux. A
peine eut-on connaissance de cela, que le Patriarche syrien et l'Evêque arménien m'écrivirent pour me conjurer de ne pas leur enlever ce cher Confrère, m'assurant que le zèle,
la conduite édifiante et la saine doctrine de
nos Missionnaires avaient maintenu la foi à
Alep : Si vous nous les retirez, ajoutaient-ils,
qui décidera nos cas de conscience? vous savez que nous ne sommes pas assez instruits
pour cela. Qui prêchera au clergé? qui instruira nos peuples? qui répondra aux attaques
incessantes des hérétiques? Comme la croix et
les tribulations sont le cachet des oeuvres du
bon Dieu, je ne doute pas que le bon Maître
ne couronne d'un heureux succès la patience
de mes Confrères.
Un nouvel établissenmnt pour les Filles
de la Charité va bientôt s'élever à Beyrouth;
elles y sont depuis le mois de juillet, et réunissent déjà dans leurs classes cent soixante
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filles, parmi lesquelles il y en a soixante de
quinze à vingt-quatre ans, chose étonnante
dans le Levant. Mais voyez, Messieurs, ce
que fait l'instruction : soixante jeunes gens
sortis du col lége d'Antoura ne veulent, disentils, épouser que des femmes qui soient capables. de tenir un ménage et de s'occuper de couture, de broderie, en un mot,
de tous les travaux de leur sexe. Je vous citerai, en faveur de ce que viens d'avancer, le
trait suivant. Me trouvant à Beyrouth aU
mois d'octobre dernier, une personne haut
placée vint trouver la Supérieure des Filles
de la Charité, pour lui demander des reniseignements sur les talents intellectuels, manuels, et sur la conduite d'une jeune personne de quinze ans, qui fréquente les classes des Soeurs de la Charité, ajoutant qu'elle
allait la demander en mariage pour un jeune
homme qui lui était très-cher; qu'elle resterait fiancée trois ans, jusqu'à ce qu'elle ait
terminé son éducation. Vous voyez, Messieurs, que les Filles de la Charité sont appelées là comme ailleurs à faire un bien considérable sous tous les rapports. Aujourd'hiui
il n'en est plus comme autrefois; c'est la Cha-
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rité qui implante la religion, ce que faisait
la foi dans des temps plus reculés. Major
autem horum est caritas, comme le disait
l'Apôtre des nations.
Nos Soeurs à Beyrouth ont une maison de
louage; elle est beaucoup trop petite pour réunir leurs oeuvres. J'ai acheté hors des portes de la ville un magnifique emplacement;
j'ai mênime déjà jeté quelques fondations;
mais je fus obligé de suspendre faute de fonds.
Je ne doute pas que votre admirable Association ne vienne à notre secours pour une
oeuvre qui doit produire de si grands fruits
de salut.
Nos Soeurs sont ardemment désirées à
Seida et à Damas. A Seida, l'ancienne Sidon,
il y a à peu près le même bien à faire qu'à
Beyrouth; mais cet établissement ne demanderait pas de grandes dépenses. Le gouvernement français accorderait dans le camp
français tous les emplacements nécessaires
pour établir les oeuvres. Il faudrait 20,000 fr.
pour les réparations et les frais d'établissement. Quant à Damas, le champ serait beaucoup plus vaste, mais tout serait à créer et
entrainerait beaucoup plus de frais.

Dans les dernières courses que j'ai faites a
la Montagne, j'ai remarqué qu'un établissement de Missionnaires et de Filles de la
Charité serait d'une très-grande utilité à Derel-Kamar; mais on ne peut pas faire tout à
la fois. Je me contente donc, Messieurs, de
vous exposer ce que votre Suvre admirable
a opéré de bien dans nos Missions d'Egypte
et de Syrie, de même que nos projets pour
l'avenir.
En terminant cette lettre, permettez, Messieurs, que je vous exprime ma vive reconnaissance et les veux ardents que nous formons tous les jours. pour les associés de
l'OEuvre, et surtout pour vous qui vous dévouez avec tant de zèle à la servir et à la
faire prospérer.
Je suis avec la plus liaute considération de
vous,
MESSIEURS,

Le très-humble et obéissant
serviteur,
LEROY,
Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre du même à la Soeur MAzim, SupérieureGénerale des Filles de la Charitéà Paris.

AxakUdric, 29 decembre 1847.

MA TRies-ionoroR

SouIn,

La grdce de N. S. soit avec nous pour jamais.

Le commencement de l'année qui s'ouvre
dlevant nous m'a paru une occasion bien
favorable, pour vous adresser quelques mots
sur les ouvres de vos Filles. L'année qui
vient de s'écouler a été remplie de tant
de bénédictions, que, tout en rendant grâces
au Seigneur, nous ne pouvons nous empêcher
de former les voeux les plus ardents pour
qu'il daigne dans sa miséricorde perfectionner et consommer son ouvrage. Mais tandis
que nos voeux et notre reconnaissance remontent au premier autlcur de out bici, il
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ne nous est pas permis d'oublier les causes
intermédiaires, les personnes par qui Dieu
opère, les instruments de ses miséricordes.
Ainsi notre pensée et nos voeux, en s'élevant
jusqu'au trône de la divine bonté, s'arrétent
un instant sur vous et sur vos dignes Coopératrices; vous avez donc une part, mais une
part abondante, à mes souhaits de bonne année.
Elle sera bonne et heureuse, sans doute,
cette année, préparée par tant de sacrifices et
par la fondation de tant de nouvelles oeuvres:
tant de bonne semence jetée en terre ne restera pas sans fruit!.... Voyez les quelques
grains jetés sur la terre d'Egypte, quelle abondante moisson ils ont déjà fournie! Ici tout
prospeère entre les mains de vos bonnes et
chères Filles. Le soin des pauvres malades,
I'instruction des jeunes filles, les orphelines,
les enfants-trouvés, les visites a domicile, les
bons conseils, les bons exemples; telle est la
prédication qu'elles ne cessent de faire entendre à ces populations. Eh, qu'il est éloquent
le langage des oeuvres! Qui ne l'a pas entendu, qui ne l'a pas senti à Alexandrie? Il
n'est pas jusqu'au plus rustique, au plus gros-

sier d'entre les Bédouins qui, à la vue du dévouement des Filles de saint Vincent, n'ait
ressenti au fond de son ame l'impression de
cette vérité, que les discours les plus éloquents ne lui auraient jamais fait comprendre:
Elle est bonne certainementla religion qui inspire tant de charité.
Un sentiment d'admiration est la première
impression, que le zèle des Filles de la Charité
a causée à la population, et ce sentiment a été
général parmi les infidèles et les hérétiques,
comme parmi les Catholiques: Padmiration
précède toujours l'adhésion. Dieu seul peut
pour le présent connaitre l'effet de ce sentiment sur le coeur des infidèles et des hérétiques; je ne crois pourtant pas être présomptueux, en pensant à l'heureux avenir qu'il
leur prépare. Quant aux Catholiques qui, en
ces pays, étaient plongés pour la plupart dans
une profonde indifférence, pour ne rien dire
de plus, nous les voyons sensiblement passer
de l'admiration au désir de bien faire, ce désir est assez manifeste, et, de l'aveu de tous,
un progrès réel, un retour prononcé s'opère
ici sur la masse. Nous ne pourrons toutefois
bien juger de ce progrès, que lorsque notre

église sera terminée. L'étroite chapelle de la
Miséricorde, qui jusqu'ici a été le seul centre
de réunion des ames les plus ferventes ou les
mieux intentionnées, ne peut plus depuis
long-temps seconder notre zèle et le besoin
des fidèles. En attendant, on soupire après le
moment où le nouveau sanctuaire sera livré
à la piété des Chrétiens. Ce désir nous est sans
cesse manifesté; mais, s'il tarde aux fidèles,
quelle doit être l'impatience des Missionnaires! Je me donne toute la diligence pos-

sible; les choses s'avancent; encore quelques
mois, et le vaisseau de la belle église sera terminé: mais que de dépenses encore après ce
travail! Et les ornements intérieurs, et la sacristie, etc. etc. Il serait à désirer que la Soeur
que vous devez envoyer à la Miséricorde, sache
faire les fleurs artificielles; la maison du Seigneur, aussi bien que son office, profiterait de
son talent.
Vous apprendrez avec satisfaction que vos
chères Filles, que nous avons établies à Beyrouth, exercent avec succès les oeuvres de miséricorde. Il n'y a qu'une voix dans ces contrées, pour publier les avantages que le pays
retire de leur présence. Leur charité s'opère

sans obstacle; la divine Providence s'est plu
à déjouer tous les desseins de la prudence
humaine. Elles seront heureuses les Filles de,
saint Vincent qui seront envoyées dans cette
Mission. Le bien qu'il y a à faire est immense.
Plus de trois cent mille Chrétiens, et un plus
grand nombre d'infidèles, gémissant sous le
poids de l'adversité et de l'infortune, sont en
face d'elles. Les uns et les autres ont également besoin de leurs secours et de leur exemple. Leur caractère n'a rien de farouche, ni
de rebutant. Le Syrien est humain, il est susceptible de sentiment. L'habitant des montagnes du Liban a quelque chose de plus, son
air rustique est tempéré par un fond de bonté
et de douceur, qui le rend accessible aux heureuses influences de la charité. Chaque bienfait des Soeurs est payé par mille bénédictions;
et parmi ces nombreuses bénédictions, on ne
manque jamais d'entendre avec bonheur celleci, qui leur est familière : Que Dieu bénisse
ceux qui vous ont donné le jour, qu'il leur
accorde une longue vie, qu'ilfassemiséricorde
a vos morts, etc. etc.
Sur tous les points de la Syrie, on envie
déjà aux habitants de Beyrouth le bonheur
Mit.
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de posséder les Filles de la Charité. Dans mon
dernier voyage à la montagne, bien des demandes m'ont été adressées; si on ne peut pas
satisfaire à toutes, nous ne pourrons toutefois nous refuser aux désirs empressés des habitants de Seida et de Damas. La première
de ces deux villes offre un intérêt tout particulier par sa position et par l'avantage que
nous offre le camp français, où la Mission
possède de quoi former un établissement au
moyen de quelques réparations. La Providence, comme vous le voyez, ouvre.un vaste
champ aux Filles de Saint-Vincent; elle ne
manquera pas de leur fournir les moyens de
le cultiver. Prions-la tous les jours, prions-la
avec ferveur de hâter le moment de ses miséricordes sur ces peuples d'Orient.
Je suis en Famour de Notre-Seigneur et de
son immaculée Mère,
MA TRas-Hnooaie

SaURa,

Votre dévoué serviteur,
LEnoY,

Ind. Prêtrede la Mission.

ABISSINIEU

Guala, 10 juilltt 1847.

Extrait d'un rapport de M. DE

JACOBIS,

Pré-

fet apostolique de l'Abyssinie, adressé a
MM. les Membres du Conseil central de la
Propagationde la Foi à Lyon (1).
On ne pourrait, Messieurs, se faire facilement une idée des difficultés et embarras que
nous éprouvions au sujet de l'ordination des ecclésiastiques, des élèves du collége de l'Imma(1) Nous avons cru devoir retrancher la première
partie de ce rapport, qui n'était qu'un résumé des
commencements et des progrès de la Mission d'Abyssinie, dont les détails se trouvent dans les lettres précédentes de M. de Jacobis, insérées dans les Annaies.
( Noie du Réd.;
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culée Conception et des prêtres des autres
églises, dont la validité de l'ordination, précédemment reçue, est au moins douteuse.
Nous ne pouvions, d'un côté, exposer le culte
divin à la profanation, en permettant à ces
prêtres l'exercice du saint ministère, ni, d'un
autre côté, exciter un scandale public que
leur suspension aurait causé. A ce grand embarras s'en joignait un autre, celui du manque
total de moyens pour la subsistance et le
maintien du collége. Pleins d'anxiétés, nous
nous adressions au divin Maître de la moisson,
et nous le suppliions ardemment de nous envoyer celui qui seul pouvait nous délivrer de
toutes ces peines, qui nous faisaient souffrir une
espèce de martyre. Nous étions déjà à la veille
de manquer totalement de ressources, lorsque
nos domestiques, qui étaient descendus de la
côte pour apprendre quelques nouvelles, découvrirent le navire qui venait de Giddah et
qui avait à son bord Mgr Massaja, évèque de
Cassia et Vicaire apostolique des Gallas. Sa
Grandeur m'apportait 1,400 talaris, de la part
de M. Leroy, Préfet apostolique de nos Missions de Syrie et d'Egypte. De plus, elle était
munie par le Saint-Siége du pouvoir de faire

les ordinations dans l'Abyssinie. Grande aussitôt fut notre joie et notre reconnaissance
envers l'admirable bonté de notre divin Sauveur, qui nous accordait en un seul jour ce
que nous lui demandions depuis assez longtemps.
En 1839, le Saint-Siège nous avait confié
une Mission dans cette partie de lAfrique,
qui était trop vaste, eu égard à ma faiblesse.
D'après le bref d'érection de ma Préfectare
apostolique, ma Mission aurait dû comprendre une immense étendue de pays, puisqu'on
le désignait sous le nom de lEthiopieet des
pays limitrophes.
En 1846, l'ame bienveillante du SaintPère, afin de nous rendre plus supportable un
fardeau si accablant, et de faciliter de plus
en plus la conversion des infidèles de ces
contrées, a érigé le nouveau Vicariat apostolique des Gallas, dont Mr Massaja, Evêque
de Cassia, a été nommé premier titulaire.
Ce digne Prélat m'édifia beaucoup, en m'apprenant le dessein qu'il avait eu de ne pas
passer à travers ma Mission pour se rendre,
avec trois Pères et un Frère Capucin, dans son
Vicariat.II s'était proposé d'entrer dans le pays
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desGallas par Aden, Zeyla, Tajonra, et en traversant les tribus d'Eggin, de Tolama, etc.,
chemin très-difficile et tr"s-dangereux, qu'il
avait voulu entreprendre uniquement pour
m'épargner, m'avouait-il dans son aimable
simplicité, la peine qui est si naturelle aux
pauvres enfants d'Adam, et qui aurait pu
s'emparer de moi en voyant d'autres ouvriers
venir pour s'implanter en quelque sorte dans
ma Mission. Sa Grandeur avait raison; car,
combien de rois depuis la propagation de I'E.
vangile n'a-t-on pas vu le défautd'union et de
charité détruire en un seul jour des Missions
florissantes, fondées et cimentées depuis une
longue suite de siècles parles sueurs et le sang
de plusieurs grands hommes apostoliques?
Mais Elle n'avait rien à craindre en passant sur
notre terrain; au contraire, la divine Providence le voulut ainsi, non-seulement pour
nous faire arriver plus promptement nos res.
sources, mais encore pour nous fournir à tous
deux l'occasion de nous communiquer mutuellement notre conformité de vues et de
sentiments pour la gloire de Dieu et le salut
des anmes. J'aime à vous donner ces détails,
Messieurs, afin que par les nobles sentiments

?1

manifestis à notre égard par le nouvel Apôtre
des Gallas, on puisse juger de la grande sagesse qui préside aux choix de ceux que le
Saint-Siége élève à la dignité de l'épiscopat,
et à qui il donne des commissions délicates et
importantes. Si je n'avais pas craint d'abuser
de votre temps, si utile a l'Eglise, je vous aurais retracé ici l'esprit humble et charitable
qui dicta la lettre, que Mgr Massaja m'écrivit
lors de son heureux débarquement à Massawah; j'aurais désiré vous en donner copie,
afin de perpétuer un des plus précieux monuments modernes de la charité apostolique,
d'édifier les Missionnaires, et de les porter de
plus en plus à resserrer entre eux les liensd'une
sainte union, et à ne faire toujours qu'un seul
corps d'armée spirituelle, rassemblée autour
de la croix du Dieu d'amour, afin de com.
battre et vaincre plus sûrement l'esprit d'erreur et de malice, qui va perdant tant de
milliers d'infidèles.
A l'arrivée de Mr Massaja, j'étais seul à
Guala. Mon cher Confrère, M. Montuori, après
un long et pénible voyage auprès du roi de
Schola, se trouvait dans son retour arrêté à
Gondar par des troubles politiques. Je l'atten-

. dais au plus tôt, pour nous entretenir sur les
dispositions du roi Salla-Sellasie, qui sont trèsfavorables à la religion, et afin qu'il pût en
même temps communiquer à Sa Grandeur tout
ce qu'il avait fait pour l'établissement de la
Mission dans les Gallas, et lui remettre tout ce
qui regarde cette nation, dont le soin spirituel vient d'être confié à d'autres ouvriers plus
dignes que nous.
Mon autre Confrère, M. Biancheri, avec le
bon Frère Abbatini, se trouvaient également
absents. Après avoir été porter au prince Aubié la magnifique cloche que le Pape Grégoire XVI lui envoyait, il s'arrêta dans le pays
pour y planter, non sans succès, la semence
évangélique. De là, il passa à Gondar, ou
assisté de M. Michel Ghelera, Prêtre catholique et précepteur de l'empereur, il put
favoriser et diriger avec sagesse le pieux et
grand élan qui se manifeste pour le catholicisme dans toutes les classes du pays, jusqu'aux
plus fanatiques schismatiques. Nous espérons
qu'avec la grâce de Dieu, nous verrons, dans
quelques années, cette partie de l'Abyssinie
passer entièrement de l'hérésie et du schisme
à l'Eglise romaine.

Nous avons eu à Guala une cérémonie aussi
touchante qu'édifiante et utile pour PEglise;
elle nous a fait éprouver de bien douces consolations. Nos Ordinands, parmi lesquels se
trouvent des Acolytes, des Sous-Diacres, des
Diacres et seize Prêtres abyssiniens, étaient sur
le point de partir pour aller, malgré les difficultés d'un long voyage, se faire ordonner au
Caire par Msr Cebbar, Evéque copte catholique, lorque le Vicaire apostolique des Gallas
arriva ici. Après avoir donné la confirmation
dans notre chapelle, il ordonna nos Acolytes,
nos Sous-Diacres, nos Diacres et nos Prêtres.
Qu'il était beau de voir, au milieu d'un pays
à demi-barbare, la piété, le recueillement profond et une joie toute céleste peinte sur leurs
noirs visages, pendant qu'habillés à la manière de nos Prêtres, ils recevaient l'imposition
des mains du saint Pontife!
Ce jour de solennité sera à jamais mémorable parmi nous! Son doux souvenir restera
profondément gravé dans nos esprits et nos
coeurs! Grâces immortelles en seient rendues
au Dieu de toute consolation !
Quelques jours après, Mgr Massaja se rendit
sur la côte de Massawah, dans une petite ville
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du désert de Samabar, résidence de M. de
Goutin, agent consulaire de France, pour y
donner la Confirmation à un certain nombre
de Néophytes. 11 le fit avec d'autant plus de
satisfaction, que ces nouveaux Chrétiens
étaient des Gallas, et que leur conversion
était le fruit du zèle admirable de madame de
Goutin et de mademoiselle Mélanie, sa fille
aînée; ce qui fait grand honneur aux sentiments éminemment religieux et catholiques
de cette noble famille.
Il nous reste encore un nombreux clergé
converti, qui, lorsqu'il aura reçu l'instruction
nécessaire, nous fournira l'occasion de renouveler le touchant et consolant spectacle
d'uoe nouvelle ordination. Pour leur donner l'instruction convenable, nous avons
établi chez nous une école, où ils peuvent se
rendre; quant à ceux qui en sont empêchés,
nous allons dans leurs maisons leur donner la
connaissance de -leurs principaux devoirs,
sans oublier cependant, dans nos courses,
d'instruire les simples fidèles et de leur administrer les Sacrements. Le Clergé indigène,
ainsi augmenté, nous rendra d'importants
services, en nous fournissant peu à peu de

dignes coopérateurs pour la direction de sept
ou huit mille Néophytes déjà convertis à la
Foi. Nous avons commencé la construction de sept petites Eglises, avec leurs presbytères, que.nécessitait le nombre toujours
croissant des Néophytes, sans avoir d'autres
ressources que celles de la Providence qui ne
nous ont jamais manqué.
Mg' Massaja est encore ici; il attend des
renseignements que doit lui donner, sur sa
nouvelle mission, M. Antoine d'Abbadie, auquel Sa Grandeur fut spécialement recommandée par le Préfet de la Propagande. Les
communications sont extrêmement difficiles
dans ce pays, tant à cause des diverses peuplades, qui sont presque toujours en guerre
les unes contre les autres, que des mauvais
chemins, coupés tantôt par des rivières débordées, tantôt par des voleurs, dont le
nombre est passablement grand dans ces parages. La guerre que se font actuellement le
Dedjesmatche Oubie et Ras-Aly, a jeté l'Abyssinie dans une cruelle anarchie.
Nos deux Maisons, celle de l'Immaculée Conceptionetcelledela Nativitéde Mariea Alitiena,
sont continuellement exposées aux incursions

et aux pillages des brigands. Elles ont été sauvées deux fois d'une manière providentielle.
Pendant que nous étions assiégés, les habitants
des villages voisins, tant Catholiques qu'hérétiques, prirent les armes, et, à notre insu, vinrent nous délivrer. Le nombre de nos défenseurs fut si grand, ou plutôt leur valeur fut si
intrépide, qu'ils mirent en fuite les brigands
sans leur avoir laissé le temps de causer aucun dégât. Il faut remarquer qu'un moment
avant cette fuite, nos petits élèves du collége,
avec les Missionnaires et nos illustres hôtes,
rassemblés dans la chapelle, à genoux devant
la belle statue de Marie conçue sans péché,
suppliaient avec ferveur cette bonne et tendre
Mère de ne point permettre que sa Maison
fût profanée et pillée par ces malfaiteurs, et
que ses enfants devinssent les victimes de leur
aveugle férocité. Le désordre et le brigandage, qui règnent partout, sont à leur comble.
Pour faire cesser ces malheurs, nous ne nous
contentons pas de conjurer le Dieu tout-puissant d'y mettre un terme; les Prêtres, les
Moines les plus vénérés, le Patriarche luimême, et toute la haute société, ont fait leurs
efforts pour procurer la paix entre les deux
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princes Oubié et Ras-Alr; mais toutes leurs
démarches ont été jusqu'à présent inutiles.
Les seules qui nous laissent entrevoir quelque
lueur d'espérance, sont celles de mes deux
Confrères, MM. Montuori et Biancheri. lissont
déjà, l'un auprès du Ras, à Goudar, et l'autre,
assisté du célèbre Catholique Deftera-KemJie,
auprès d'Oubié. Si leurs négociations pacifiques n'ont pas encore obtenu un plein succès,
elles ont du moins procuré au nom catholique un haut degré d'estime et de respect,
qui doit nécessairement produire des conséquences très-favorables pour la Mission.
Vous apprendIez avec grand plaisir que
nous avons l'espoir bien fondé de voir bientôt le Patriarche copte hérétique, qui nous a
fait tant de mal, chassé de l'Abyssinie. Car les
trois grands personnages du pays qui font la
loi ici en ce moment, Salla-Sellasie, Ras-Aly,
et le Dedjesmatche-Oubid, en ont déjà formé
le projet. Ceci est dû principalement au zèle
et aux démarches non-seulement de mes
deux Confrères et du Deftera-Kemfié, mais
encore d'AUaca-Kidana,de Mariam, de Habla-Sellasie et de Michel Ghetera, qui méritent ici une mniciiion honorable.

Notre pauvre et petite Mission, comme vous
avez pu l'observer, ne nous fournit pas l'occasion de vous donner d'amples nouvelles.
Si un Etablissement de Filles de la Charité
peut avoir lieu ici dans un temps plus ou moins
éloigné, comme je l'espère, alors je vous enverrai des détails plus capables d'intéresser
voire piété et votre zèle. La position qu'a conquise la religion catholique dans l'Abyssinie,
ne peut que faciliter la réalisation d'un pareil
Etablissement, que je crois très-approprié aux
besoins et même au caractère des habitants
de cette contrée.
Je ne vous parle pas, messieurs, du besoin
que notre Mission a d'être secourue par vos aumônes; il suffit de montrer des plaies à un bon
médecin, pour qu'elles soient bientôt guéries.
Veuillez recevoir ici l'expression sincère de
ma profonde gratitude, pour celles que nous
avons déjà reçues de votre libéralité. Daigne
l'auteur de tout don vous en récompenser au
centuple en ce monde et en l'autre!
De notre côté, nous tAcherons de nous
rendre toujours dignes de la continuation des
bienfaits dont la Providence vous a fait les
sages dispensateurs.
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Permettez-moi, messieurs, de me recoin-

mander, ainsi que ma Mission, à vos ferventes
prières. Sur nos côtes lointaines, nous ne cesserons d'adresser des voeux au Ciel pour tous
les membres du Conseil et pour tous les associés de la Propagation de la Foi.
J'ai l'honneur, etc.
JUSTII DE JACOBIS,

Ind. Prêtrede la Mission.

MISSIONS DB CInuE.

Lettre de M. AnoUILH, Missionnaire apostolique, à M. MARTin, Directeurdu Séminaire
interne à Paris.

Marseille, 20 octobre 1847.

MONSIEUR ET TBRS-HONORÉ CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Nous touchons enfin au moment de notre
départ. Le navire Stella-Maris,qui doit nous
porter en Chine, est arrivé le 6 octobre à dix
heures du matin dans le port de Marseille;
notre cher Confrère, M. Allara, en avait pris
possession à Gênes; et il nous est arrivé demi
malade, n'ayant presque pas mangé depuis
trois jours, à cause du mal de mer qu'il a eu
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tout le temps. 11 a été bientôt rétabli, et en ce
moment il se porte bien. Le départ est bien
fixé pour le 20 de ce mois, mais y aura-t-il
encore de nouveaux retards? c'est ce que nous
craignons; que le bon Dieu soit béni de tout!
J'ai commencé à faire quelque provision de
patience, et j'attends avec résignation l'heure
fixée par la divine bonté. Quoi qu'il en soit
du jour et de l'heure de notre départ, je veux
vous écrire sans plus tarder. Je ne voudrais
pas quitter Marseille, sans vous avoir donné
des nouvelles que vous attendez de vos enfants.
Reprenons les choses d'un peu plus haut, et
revenons à Lyon, où nous avons passé quatre
jours, et d'où nous sommes partis le 29 septembre. C'est pendant le court séjour que nous
avons fait danscette ville,que nous sommes allés
en pélerinage à Notre-Dame-de-Fourviéres.
C'était un dimanche, et il y avait un grand
concours de peuple. Oh! c'est bien là que l'on
prie avec ferveur! il me semblait encore être
au pied de l'autel de Notre-Dame-des-Victoires. Je voyais la même piété, le même recueillement, la m me ferveur; Notre-Damede-Fourvières est un autre Thabor, et si j'eusse
été uon autrePierre,j'aurais dità Marie, comme
xiii.

cet apôtre à Jésus: Bonum est nos hic esse, jaciamus hic... Taternacula...
Après avoir satisfait nos dévotions dans
cette célèbre Chapelle, nous nous sommes dirigés vers le lieu appelé Antiquailles. C'est
une grotte souterraine, où l'on descend par
une ouverture assez étroite. Nous étions conduits par un des hommes de l'hôpital qui se
trouve dans cet endroit même; il portait une
lampe à la main, et ce n'est qu'à la lueur de
cette lampe que nous apercevions les objets,
car lobscurité y est profonde. Une fois entrés
dans cette grotte, et a notre droite, on aperçoit un trou, ou plutôt une niche pratiquée
dans la muraille. C'est là que saint Pothin,
premier Evêque de Lyon, consomma son glorieux martyre, après y avoir été renfermé
pendant trois jours. l avait quatre-vingt-dix
ans, comme on le lit encore dans une inscription gravée au-dessus de cet obscur et étroit
cachot. A côté de ce tombeau on voit une colonne, et au-dessus un anneau, où l'on suspendit sainte Blandine, pour être exposée Î;
une vache furieuse, supplice qui termina soin
long et immortel martyre... J'éprouvais, esn
parcourant ces lieux, un sentiment mêlé a la
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fois de joie et de tristesse; de joie, car j'étais
dans un lieu saint, où deux célèbres martyrs
avaient remporté la plus éclatante victoire
sur le démon et le monde; de tristesse, car
tout était lugubre dans ces lieux : les loges
des tigres et des léopards, l'obscurité si
profonde, qu'on n'y voit qu'au moyen d'une
lumière, comme je vous l'ai déjà dit, etc.
De la grotte de saint Pothin et de sainte
Blandine, nous sommes allés dans un lieu non
moins célèbre, et qui fut aussi témoin des
combats de martyrs. Je veux parler de l'Eglise où saint Irénée, successeur de saint Pothin, bénissait ses fidèles, et où fut martyrisé ce saint Evêque avec dix-neuf mille
Chrétiens, sans compter les femmes et les
enfants. On conserva long-temps leurs saintes
reliques; mais les Huguenots, envieux de ce
trésor, ou plutôt poussés par une fureur sacrilége, mêlèrent des ossements d'hommes,
et même de divers animaux, aux précieux
restes des saints martyrs. On conserve encore
ces reliques profanées dans l'église de saint
Irénée. Vous devinerez sans peine, monsieur
et très-honoré Confrère, les pensées diverses
iqui occupaient nos esprits, en parcourant ces

lieux encore arrosés du sang des martyrs; tout
ce que je vous dirai ici, c'est que nous sommes
sortis de ces saints lieux pleins d'un nouveau
courage pour remplir fidèlement, et jusqu'à
la fin de notre vie, la carrière que le Seigneur
a ouverte devant nous. Heureux mille fois, si
notre mort ressemble à celle de tant de saints,
qui ont versé leur sang pour Jésus-Christ!
Nous voici au 27 septembre, jour bien beau
pour les Enfants de saint Vincent. A cinq
heures et demie du matin, nous nous rendons tous à la cathédrale, et nous célébrons
la fête de notre bienheureux Père, en présence de son coeur encore tout brûlant d'amour pour tous ses Enfants. Deux ou trois
Messes sont célébrées les unes après les autres. Toutes nos Soeurs de Lyon sont allées au rendez-vous, et les Frères et les
Soeurs remplissaient la chapelle de Saint-Vincent. On nous a fait ensuite vénérer le saint
coeur de notre Père; pour ma part, je l'ai
baisé plus de quatre fois. Cette sainte relique nous a dédommagés un peu de celle que
nous avions laissée dans notre Maison-Mère,
et que vous vénériez en même temps.
Après les litanies de saint Vincent, que

nous avons récitées en commun, nous nous
sommes retirés, tout en nous entretenant
du bonheur que nous avions d'être les Enfants d'un si grand saint, d'un Père si tendre. Le soir, il y eut Salut solennel dans
toutes les Maisons de nos Soeurs, et la eête de
la mort de notre bon Père s'est ainsi passée
avec la plus grande édification dans la ville
de Lyon. Le 29 septembre, à quatre heures
et demie du matin, nous sommes partis pour
Marseille sur le bateau à vapeur le Papin.
Nous avons dit la sainte Messe à trois heures. Notre voyage de Lyon à Avignon et de
là s Marseille, a été très-heureux, et même
assez agréable; car nous avons eu un trèsbeau temps jusqu'à Marseille. Nous sommes
arrivés à sept heures du soir à Avignon, et à
sept heures un quart, nous étions en route
pour Marseille, où nous sommes arrivés le
30 septembre, à huit heures du matin; nos
bonnes Seurs de Marseille nous attendaient,
et nous sommes logés à la Miséricorde, chez
la Soeur Bonfils.
Le ler octobre, à dix heures du matin, la

cloche de la Maison sonne à la volée: On dirait que notre très-honoré Père arrive, m'é-

criai-je, mais ce n'est pas lui, c'est impossible. M. Guillet nous presse de le suivre.
Quelle n'est pas notre surprise en nous voyant
encore une fois entre les bras de notre Père,
que nous croyions ne plus revoir en ce monde! Mais cette surprise fit bientôt place à la
joie, et l'arrivée de M. le Supérieur-Général
a été pour nous tous un véritable sujet de
consolation, que nous n'oublierons jamais.
Les quatre jours qu'il a passés au milieu de
nous ont été quatre jours heureux pour toute
la Famille de Marseille, et surtout pour les
six ou sept Soeurs qui avaient perdu toute
espérance de revoir leur Père et leur Mère,
avant de partir pour la Chine.
Le 4 octobre, à cinq heures du matin, notre très-honoré Père, M. Guillet, M. Aymeri
et moi, ainsi que nos Soeurs chinoises et Marseillaises, et une douzaine de chantres au
gosier picard, nous nous dirigeons vers Notre-Dame-de-la-Garde, située au sommet
d'une montagne; à six heures j'étais à I'autel
pour célébrer le saint Sacrifice sur l'autel
privilégié de Marie. Je ne puis vous dire ce
qui se passait alors dans mon ame; célébrer
la Messe sur un autel où se sont opérés tant

de miracles! la célébrer au moment de quitter la France, et devant un grand nombre
de personnes qui priaient dans l'attitude des
Anges! tout cela n'était-il pas capable d'embraser le coeur le plus froid? Immédiatement après ma messe, notre très-honoré
Père, qui s'était un peu retardé, célébra aussi
le saint Sacrifice : c'est à cette messe que notre cher M. Aymeri eut le bonheur de faire
les saints voeux. Après la messe, il y eut salut solennel du saint Sacrement, pendant lequel on chanta, entre autres choses, les litanies de la sainte Vierge. Après le Salut,
M. Aymeri célébra la messe d'actions de
graces. 11 est plus qu'inutile de vous dire
que je n'ai pas moins prié ici qu'à NotreDame-de-Fourvières pour ce bon Père Martin de Saint-Lazare, dont j'ai tant de fois
exercé la patience, et à qui je dois, après
Dieu, ma vocation a la Compagnie et à la
Chine. Non, jamais, jamais je ne l'oublierai,
ni en France, ni en Chine, ni sur terre, ni sur mer, ni dans ce monde, ni
dans l'autre! Adhareat lingua mea faucibus meis, si non meminero tut! La Compagnie tout entière, et en particulier le
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Père général et ses assistants, le Père Martiii et les autres Confrères que j'ai eus pour
professeurs, seront toujours présents à ma
mémoire dans mes prières et saints sacrifices; la reconnaissance ne m'en fait-elle pas
un devoir ?
Je ne vous parlerai pas du beau spectacle
dont on jouit, une fois arrivé à Notre-Damede-la-Garde: d'un côté, la mer couverte de
navires qui vont et qui viennent; de l'autre,
toute la ville de Marseille, située au pied de
la montagne; c'est vraiment beau, très-beau.
Cependant, de Notre-Dame-de-la-Garde,
aussi bien que de Notre-Dame-de-Fourvieres, qui se trouve aussi très-bien située au
sommet d'une haute colline qui domine la
ville de Lyon, l'homme qui ne cherche pas
son bonheur ici-bas se dità lui-même: Quam
sordet terra, cùm caelum aspicio!
Le même jour 4 octobre, à cinq heures du
soir, notre très-honoré Père nous reçut, ainsi
que toutes nos Soeurs de Marseille, au SaintScapulaire de la Compagnie. Cette cérémonie fut précédée d'une exhortation bien touchante, dans laquelle notre très-honoré Père
nous fit admirer la Providence de Dieu à l'é-

89

gard de la Compagnie, et la nouvelle grace
que Dieu venait de nous faire en nous donnant un scapulaire, dont la fin était d'honorer la Passion de Jésus-Christ, son Coeur sacré, ainsi que le Cour très-aimant de Marie,
Coeurs percés de glaives de douleur sur le
Calvaire.
Le 5 octobre, notre très-honoré Père nous
réunit pour la dernière fois, vers deux heures
du soir, pour nous donner ses derniers avis. Il
nous donna les conseils les plus salutaires; je les
ai soigneusement écrits, etje les conserverai
toujours, pour en faire la règle de ma conduite dans les pays infidèles où Dieu m'appelle. Ces avis, au reste, sont à peu près les
mêmes que ceux que vous m'avez donnés
vous-même, particulièrement avant mon
départ; c'est le même esprit qui les a dictés; en voici l'abrégé:
10 Ne pas s'oublier soi-même en travaillant au salut des autres.
2" Entretenir une grande union avec tous
les Confrères : la charité est la vertu du Missionnaire.
30

Se bien préparer à souffrir et ne pas

chercher ses commodités; les souffrances sont

l'héritage que Notre-Seigneur a laissé à ses
Apôtres.
4*Ne pas trop s'appuyer sur les moyens humains, nais mettre toute sa confiance en
Dieu et attendre tout de sa bonté.
5* Éviter l'égoisme, qui nous porterait à
croire que nos Supérieurs nous négligent,
nous oublient, tandis qu'ils favorisent tels et
tels Confrères, telles et telles Missions.
6* Nous centraliser le plus que nous pourrons, et éviter d'aller seuls, au moins pendant
long-temps.
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Nous attacher à former un Clergé indi-

gène.
8° Enfin, avoir un grand soin d'écrire et de

donner des nouvelles de nos Missions. C'est
un point auquel notre très-honoré Père tient
beaucoup.
Ces avis ne sont-ils pas plus précieux pour
moi que l'or et la topaze?
Je m'aperçois que mon Épitreest déjà bien
longue; il faut cependant, avant de terminer,
que je vous parle d'une touchante cérémonie, qui a eu lieu samedi 16 octobre à
Notre-Dame-de-la-Garde. Monseigneur ['Évêque de Marseille avait promis à M. le Su-
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périeur-Geénéral de venir nous dire la messe,
avant notre départ, dans la chapelle de nos
Seurs de la Miséricorde. Plus tard, voulant
rendre la cérémonie plus solennelle, il résolut de monter à Notre-Dame-de-la-Garde et
d'y célébrer pontificalement le saint sacrifice
pour tous les Missionnaires et les Soeurs de la
Charité. C'est donc samedi dernier, à huit
heures du matin, qu'a eu lieu la belle cérémonie; tous les Missionnaires Lazaristes, Picpussiens, Maristes et Oblats de Marie, ainsi que
les Soeurs chinoises et un grand nombre d'autres, se rendirent de bonne heure au sommet
de la sainte montagne. La cérémonie s'ouvrit
par le chant du Feni Creator, que Monseigneur entonna lui - même.

Ensuite com-

mença la messe pontificale; les quatre Supérieurs des quatre diverses Congrégations remplissaient les offices de diacre, de sous-diacre
d'honneur, et de diacre et sous-diacre d'office. M. Guillet était diacre d'honneur, les autres Missionnaires étaient à droite et à gauche
de l'autel, et les Soeurs de la Charité étaient
les premières prés de la balustrade; tous semblaient rivaliser de ferveur, de piété et de recueillement. Après la messe pontificale il y a
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eut salut solennel; plus de deux cents cierges
étaient allumés sur l'autel; la présence du
Prélat, la réunion de presque tous les Missionnaires partant pour les pays infidèles, et
des Seurs de la Charité, les fidèles qui étaient
accourus en assez grand nombre, tout cela
réuni formait un spectacle plus beau que ceux
dont nous avons été témoins jusqu'à ce jour.
Mais ce qu'il y a eu de plus touchant, c'est une
allocution simple et pathétique que nous a
adressée Monseigneur après le salut, sur la sublimité de notre vocation.
Après l'exhortation, nous nous sommes
rendus à la sacristie; Monseigneur a voulu
voir encore nos Soeurs; et tous ensemble nous
avons reçu encore une fois sa bénédiction,
et nous sommes descendus de la sainte montagne pleins d'édification, et nous disant en
nous-mêmes : Nomtnne cor nostrum ardens erat
in nobis dum loqueretur?
Voilà, j'espère, une lettre bien longue; consolez-vous, très-cher Père, la prochaine le
sera pour le moins autant, pourvu que Dieu
me prête vie. Je vous ai bien dit, en partant,
que je vous écrirais; vous verrez si je ne tiens
pas parole. Cependant en voilà assez pour au-

jourd'hui, je viens du navire et je sue à grosses
gouttes. Demain matin jeudi, à sept heures,
grande cérémonie à bord, et puis en route
pour la Chine. Deo gratias, cher Confrère;
que n'êtes-vous à Marseille, vous béniriez encore une fois vos enfants, et surtout le plus
petit qui vous aime bien. Tout le monde se
porte bien, seulement notre cher Supérieur,
M. Guillet, est encore au lit; il a pris un coup
d'air à Notre-Dame-de-la-Garde, et sans de
prompts remèdes il n'avait pas moins qu'une
fluxion de poitrine, et cela trois joursavant
le départ; mais Marie ne l'a pas délaissé :cette
bonne Mère est venue à son secours, et notre
cher M. Guillet est hors de danger, et même
assez bien remis pour pouvoirs'embarquersans
danger. Pour moi, le croiriez-vous, j'ai engraissé à Marseille; oui, et c'est notre trèshonoré Père qui me l'a dit. Vive Jésus! gras
ou maigre je veux raimer toujours, toujours.
Je vous prie, Monsieur et très-cher Confrère, de vouloir bien faire encore une fois
mes adieux à tous nos Confrères, à MM. les
Prêtres et aussi à MM. les Etudiants et Séminaristes. Nous réclamons tous, et moi
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en particulier, le secours de leurs prieres.
Je suis en l'union de vos prières et saints sacrifices,
MONSIEUR ET TRÈS-HONORE CONFRERE,

Votre très-humble et tout aifectionné enfant et serviteur,

ANOUILi,
Ind. Prêtrede la Mission.

Lettre du mème à M. SALVAYRE,

Secrétaire-

Ge'neral à Paris.

A bord dia Stiteaaris, 23 octabre 187.

MONSIRUB ET TRÈS-CHER CONFiRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourjamais.
Je ne veux pas partir sans vous dire deux
mots d'adieux, mais deux mots seulement,
car le superbe trois-mâts commence à déployer ses voiles: nous voilà donc en route
pour la Chine; Deo gratias, il y a si lougteimpis que je soupirais après ce beau jour!
Aussi, impossible de vous exprimer mon contentement et ma joie. Les Seurs de la Miséricorde de Marseille disaient que j'avais le
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coeur bien dur, car je chantais mon départ'
de toute la force de mes poumons :
Salut, mon beau navire,
Aux trois mits pavoisés,
Je te quitte et puis dire :
Mes beaux jours sont levis.

Je me prépare à bien chanter encore aujourd'hui; demain, peut-4tre, je serai étendu sur
mon lit, luttant contre le mal de mer. A la
garde de Dieu!
Cependant tout le monde nous présage
une heureuse navigation, et moi plus encore
que tout le monde; nos bons Confrères de
Paris prient tous les jours pour nous, les
Soeurs accumulent neuvaines sur neuvaines,
rosaires sur rosaires, communions sur communions pour la même intention; un navire
consacré à l'Etoile de la mer nous porte en
Chine, et nous partons un samedi, jour consacré à Marie; ah! pourrions-nous, après tout
cela, ne pas faire une bonne navigation? Au
reste nous sommes entre les mains de Celui
qui commande aux flots et aux tempêtes, il ne
nous arrivera rien sans sa permission; vive la
volonté de Dieu, maintenant et toujours.
Nous avons eu hier, 22, une nouvelle céré-

monie, nion moins belle et touchante, quecelle
du 16 à Notre-Dame-de-la-Garde. Elle a en
lieu au milieu du port de Marseille, sur le
pont même du vaisseau qui allait être béni
solennellement. Dès sept heures du matin le
navire était pavoisé, et son pont était rempli
par les passagers, tous Missionnaires, à l'exception de quatre jeunes gens, appartenant à
des familles aussi distinguées par leurs sentiments religieux que par la noblesse de leur
origine, et par les personnes invitées à cette
fêle religieuse. A l'arrière du navire un autel
avait été dressé avec une élégante simplicité.
En face de l'autel était MP l'Evêque de Marseille, entouré des Missionnaires et de plusieurs
membres de son clergé. A la suite se tenaient
le capitaine avec plusieurs personnes de distinction et tout son équipage. Un vénérable
Missionnaire, Mî Douarre, Evêque d'Amatha,
célébra le saint sacrifice de la messe au milieu
du plus profond recueillement; mais le moment le plus touchant fut celui de la communion, lorsqu'on vit s'avancer religieusement
vers l'autel les Soeurs de la Charité, pour y aller puiser le pain des forts, le viatique, qui
devait donner à leurs ceurs le courage néxi.

cessaire pour entreprendre une si longue traversée, et se vouer pour jamais à un si pénible apostolat. Cette vue remplit d'émotion
tous les coeurs. Les Soeurs furent suivies
à la table sainte d'un bon nombre des
assistants. A la fin de la cérémonie religieuse, Mv Douarre fit aux Missionnaires et
aux Sours des adieux pleins de lonction la*
plus pathétique; il conclut en demandant la
bénédiction de l'évêque de Marseille pour les
passagers « et pour lui-même, dit-il, pauvre
Missiormnire,qui allaitbientôt les rejoindre.*
A ces mots, il se jeta aux pieds de son vénérable collègue. Il y eut alors entre les deux
pieux prélats une touchante lutte d'humilité
et de déférence, qui fit sur toute l'assemblée
une impression difficile à rendre. Enfin 'Evêque de Marseille dut céder, et d'une voir
émue il prononça les paroles de la bénédiction.
Ce matin, le Stella-Majis levait l'ancre i
cinq heures, sous ces heureux auspices. Un
bon vent enfle ses voiles, la mer même, qui
avait été houleuse les jours précédents, s'es,
calmée tout à coup, comme sous la main du
Dieu qui veille amoureusement sur nous: le
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ciel est devenu beau et serein, comme pour
presager une heureuse traversée à notre navire, qui s'avance rapidement à travers les
flots, et semble trainé par la main de nos
Anges gardiens Su milieu des abimes.
Je vous ai dit que je ne voulais vous écrire
que deux mots, et je m'aperçois que bientôt
j'aurai écrit trois pages: cependant il faut
terminer. La position dans laquelle je vous
.écris n'est pas des plus commodes; c'est de
ma cabine que je vous griffonne ces quelques
lignes, n'ayant d'autre table que mon lit.
Adieu donc, bienheureux Confrère, adieu,
mais non pas à toujours; j'espère encore vous
revoir en Chine: Scio quia potens est Deus.
Quoi qu'il en soit, vive la volonté de Dieu!
Mes Confrères vous remercient de tout ce que
vous avez fait pour eux, mais personne n'est
aussi obligé que moi à vous donner un témoignage de ma reconnaissance; tout ce que je
puis faire, c'est de prier pour vous et de vous
donner de temps en temps de mes nouvelles.
M. Guillet va très-bien aujourd'hui. Nous
craignions bien pour sa santé, mais le bon
Dieu n'a pas voulu exiger de nous un sacrilice, qui nous eût été si pénible dans les cir-
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constances où nous nous trouvious. Un Père
Mariste n'a pas été aussi heureux, il demeure
à Marseille bien malade dans son lit. Oh!
quel sacrifice pour ce bon Père! Adieu encore
une fois, ne m'oubliez pas auprès de nos Confrères anciens, des Etudiants et Séminaristes.
Je suis en l'union de vos prières et saints
sacrifices,
MoNSIEURa ET TRÈES-CHER COINFRÈRE,

Votre très-humble et tout
affectionnié Confrère,
ANre deOUILH,
Iftd. Prftre de la Mission.

Lettre de M. GumILuT, Procureurdes Missions
de Chine, à M. ÉTIBNNE, Supérieur-Geénéil,

à Paris.

A boSd de rFEoie de la mer, en rde de Madlre,
9 Omabre 1847.

MoN TRES-HONOR

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plant.
Je m'empresse de vous donner des nouvelles
de votre famille chinoise flottante, car je
comprends combien il doit iarder à votre
coeur paternel de savoir où elle est, et comment elle se porte.
Comme vous le savez, nous avons quitté le
port de Marseille le samedi 24 octobre, à six
heures du matin. Notre sortie fut des plus
heureuses; favorisés par une jolie brise, en
moins d'une heure nous étions au large, vis-a-
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vis la célèbre chapelle de Notre-Dame-de-laGarde. Ce fut là qu'eut lieu une des plus
belles cérémonies quej'aie jamais vues dansle
cours de ma vie. Après avoir mis le navire en
panne, tout le monde monta sur la dunette,
et se tourna vers la chapelle de notre Mère
bien-aimée pour lui faire nos derniers adieux,
et nous mettre de nouveau sous sa protection.
L'assemblée s'étant mise à genoux, Mgs d'Amatha entonna, d'une voix tout émue, mais pénétrante, le chant du Teni Creator, qui fat
continué sur un ton vraiment capable d'arracher des larmes aux coeurs les plus durs, et de
forcer les impies à rendre hommage à l'apostolicité de l'Eglise et au sacerdoce de JésusChrist. Le spectacle était en effet bien touchant: d'un côté l'on voyait nos bonnes Soeurs,
si admirables de courage et de dévouement;
de l'autre, ce nombre formidable de Missionnaires allant A la conqutte des ames dans les
pays infidèles. Bon nombre de personnec
pieuses qui étaient venues nousaccompagner,
avaient le coeur si emu et si rempli d'admiration, qu'elles ne pouvaient s'empêcher d'exprimer ce qu'elles éprouvaient: Oh! que c'e4t
beau! que c'est admirable! Je n'ai jamais rien

vu d'aussi imposant! Il ny a que Dieu qui
puissefairedesi grandes choses, et inspirerun
semblable dévouement, etc. etc. Telles étaient
les expressions de tous ceux qui nous voyaient.
Pour ma part, je n'en pensais pas moins.
Quoique profondément occupé, touché et pénétré par les idées de ce qui se passait sous
mes yeux, j'étais grandement tenté de demander au bon Dieu le don de lire dans
les coeurs, afin de voir tout ce qui s'y passait
dans ce moment solennel. Quel ensemble de
beaux sentiments j'y aurais découvert! quels
élans de générosité, de dévouement, de sacrifice et de courage j'y aurais aperçus! Mais
aussi quelle lutte terrible et instructive entre
la nature et la grâce! Comme les sensations
devaient être vives et profondes dans le coeur
de ces bonnes Soeurs, abandonnant leur patrie et leurs Compagnes, pour ne les revoir
qu'au Ciel! Et pourtant la joie était peinte
sur tous les visages; le coeur, quoique ému,
était content. Tout le monde chantait avec
courage, et il me semble que le bon Dieu
et la sainte Vierge devaient se plaire à regarder du haut du ciel notre petite légion partant pour la guerre.sainte.
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Apres le chant du Veni Creaior,on chanta,
toujours avec le même élan, l'Ave maris
sella, le Sub tuum; Sa Grandeur M Douarre
récita les oraisons Profeliciitinere, Pro auwigantibus, puis il nous adressa quelques paroles d'adieux, qu'il couronna par sa bénédiction. Munis de toutes ses grâces, nous entonnâmes tous à la fois le Nunc dimittis, et
après une seconde bénédiction de Monseigneur, nous nous donnâmes l'accolade fraternelle, et nous nous disposâmes à faire voile.
Ce fut alors qu'eut lieu la pénible séparation
de nos Seurs d'avec nos Soeurs de Marseille,
qui étaient venues les accompagner. Quel moment douloureux! Les coeurs étaient bien
gros; on pleura, et je vous assure qu'il n'y euat
pas que les Soeurs: plus d'un, parmi nous,
tira le plus furtivement possible son mouchoir de sa poche, et sous l'apparence de vouloir se moucher, essuya quelques grosses
larmes qui en valaient bien des petites. La
bonne Soeur Azam peut vous en dire quelque
chose. On se sépara donc, et nous mimes le
cap sur la Chine. La matinée se passa bien.
Ce ne fut que le lendemain que le mal de mer
arriva.
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Mes chers Confrères, MM. Aymeri, Allara
et votre serviteur ont été assez fatigués pendant les premiers jours. M. Anouilh n'a rien
éprouvé. Nos Soeurs ont toutes été atteintes
plus ou moins gravement. Ma Seur Perboyre
est encore malade. Ma Soeur Louy est aussi
indisposée. Les autres vont assez bien. Je ne
vous dis rien de plus à ce sujet, parce qu'une
de nos Soeurs vous écrit au long tous les petits détails qui ne manqueront pas de vous
intéresser.
Notre navigation a été jusqu'ici fort heureuse; le vent nous a constamment favprisés,
et, grâces à Dieu, nous sommes parvenus en
huit jours à Gibraltar, que nous avons doublé
avec une brise carabinée, comme disent les
marins, et une mer assez grosse pour effrayer
nos Seurs, qui n'en avaient jamais vu de
semblable.
La Providence nous a fait éviter un bien
grand danger. Le 29 octobre, à neuf heures
du soir, par un temps obscur, une mer grosse
et un vent assez fort pour nous faire courir dix
milles à l'heure, nous avons été sur le point
d'éprouver un abordage dont les suites eussent été bien fâcheuses, car je crois que les

deux navires, allant rapidement l'un contre
l'autre, se seraient défoncés l'un lautre, s'ils
se fussent rencontrés. Heureusement, nous
fômes a même de pouvoir masquer nos voiles,
au péril de briser nos hauts mâts, et cette men
sure nous sauva, car elle ralentit la marche
de notre navire, et permit a l'autre de passer
sans nous toucher. La bonne Providence mérite bien d'être remerciée pour cette faveur
qui n'est pas petite. Nos bonnes Sours n'ont
connu le danger qu'après qu'il a été passé.
Mes Confrères sont très-bien; ils ont tous
un expellent esprit. Nous sommes bien unis
ensemble, et passons des moments bien agréas
bles, en nous entretenant de notre chère
Maison--Mère de Paris, ainsi que des bontés
particulières de notre très-honoré Père.
notre égard.
Nos bonnes Seurs sont toujours bien régelières. Elles commencent à s'accoutumer à la
mer. Ma Seur Auger est un peu souffrante,
ainsi que ma Soeur Louy; cependant il n'y a
rien de grave. Malgré toutes ces petites infirmités, elles sont bien ferventes, bien contentes, et heureuses de leur vocation.
Je termine ma lettre en me recommandant
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à vos pilères et saints sacrifices, et en vous
priant de nous donner votre bénédiction la

plus abondante, à moi et à mes bien chers
Confrères, MM. Anouilh, Aymeri et Allara,
ainsi qu'à nos bonnes Seurs, qui vous présentent l'hommage de leurs profonds respects.
Votre bien-dévoué fils en S. Vincent,
CL. GUILLET,

Ind. Prêtre de la Mission.

Lelie de la Soeur THiaiSE, à M. ETIENNB,
Supérieur-Généralà Paris.

A bord du Selle-Maris,26 octoire 1847.

MON Tris-Honoti

PàRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît.
Grâce a la sympathie, qui existe entre mon
tempérament et la vie maritime, il m'est accordé de vous adresser quelques lignes, au
nom de notre tirès-digne Mère et de nos chères
Soeurs, qui ne sont guère en état de s'accorder
cette jouissance en ce moment, étant toutes
prises du vilain mal de mer, qui les fatigue
passablement. Il me semble, mon très-honoré
Père, que votre coeur paternel attend avec
anxiété'nos premières nouvelles, je suis heureuse de pouvoir vous procurer cette petite
satisfaction, et afin de ne rien vous laisser
ignorer, je remonte au moment où nous quit-
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tames Marseille, qui fut vers les sept heures
du soir, le 23 octobre. La première entrée à
bord ne fut pas des plus brillantes: comme il
est défendu d'avoir de la lumière dans les bâtiments tant qu'ils sont stationnaires dans le
port, nous fûmes contraintes de nous jeter pêle-mêle dans notre nouvelle habitation,
et de chercher à tâtons notre petite cabine.
Enfin, après un moment de trouble involontaire, nous parvinmes à nous y nicher. On n'y
serait pas trop mal, si l'enceinte était un peu
plus spacieuse, pour contenir nos paquets qui
tiennent dix fois plus de place que nous, et
(lui occasionnent un peu de confusion dans le
nouveau ménage. La première nuit se passa
assez bien, à l'exception d'une petite insomnie
qui nous faisait soupirer après le jour, pour
jouir de sa lumière bienfaisante, afin de remédier un peu à notre encombrement... Le
lendemain, à sept heures du matin, on mit à
la voile. MF d'Amatha, qui semblait ne pouvoir se séparer de nous, s'était rendu à bord.
Pénétré de cette émotion vive que votre coeur
sait comprendre, mon très-honoré Père, il
adressa quelques paroles à la petite colonie
partante, paroles pleines de ce zèle et de ce
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feu divin qui embrase son ame; puis, il entonna l'dve maris stella et le Nwue dimittis.
Toutes les voi s'unissaient à la sienne, l'air
retentit de ces pieux accents. Oh! que c'était
touchant! que n'étiez-vous là, mon très-honoré Père, et vous, ma très-honorée Mère!
que vos coeurs auraient joui, au moment de
cette triomphante, quoique douloureuse séparation!... Que de larmes d'attendrissement,
de reconnaissance et d'amour on voyait répandre !... Monseigneur embrassa ses Missionnaires,... nous donna pour la dernière fois sa
bénédiction, termina par le chant du Sub
tuum, prit congé de nous, et alla, nous dit-il,
offrir le divin sacrifice à notre intention. Notre
navire, favorisé d'un temps magnifique, nous
enlevait avec rapidité à nos affections les plus
chères. Bientôt le sommet béni de NotreDame-de-la-Garde disparut à nos yeux, mais
le coeur n'en sortit point; plus que jamais il
se fiza dans le coeur immaculé de celle qui
l'habite, et qui aime tant à y recevoir les hommages de ses enfants. Je me rappelai, mon
très-honoré Père, ma très-honorée Mère, les
moments heureux, mais trop courts, que nous
passâmes dans ce béni sanctuaire, au pied de

l'autel de notre Mère chérie. Que de réflexions
s'offraient à ma pensée! que de souvenirs ae
présentaient à mon esprit et faisaient battre
mon coeur! que d'émotions diverses agitaient
mon ame! mais la pensée dominante était
celle-ci : Tu quittes tout pourton Dieu! Cette
heureuse vérité communiquait à tout mon
être le bonheur le plus pur; rien ne peut lui
être comparé, si ce n'est la reconnaissance envers celui à qui je dois ma chère vocation....
Depuis lors, mon très-honoré Père, nous
voguons au gré des vents, ou, pour mieux dire,
au gré de la volonté divine, qui les fait souffler tantôt avec impétuosité, et tantôt avec un
si grand calme, que si on ne voyait l'élément
qui nous soutient sur sa surface, on croirait
presque être à terre. Ces moments stationpaires, quoiqu'ils retardent notre course, ont
bien aussi leurs petits avantages; aux faibles
santés ils procurent quelque repos; et moi,
qui n'ai rien à souffrir, j'en profite pour manier la plume; car je sens que, loin de nous,
nous avons laissé des coeurs amis qui désirent
nos lettres et les attendent avec anxiété. 11 est
vrai qu'elles parviendront bien tard; mais
elles parviendront toujours, et seront un nouveau gage de notre souvenir.

La vie de bord est à peu pris chaque jour
la même; c'est une monotonie impermutable;
nos journées se passent en exercices de piété,
en travail manuel et en repos souvent nécessaire. Le Stella-.Maris offre l'aspect d'une
Communauté fervente et régulière : chacun
est à son poste, on n'y entend que des discours
sages et pieux; on se prévient mutuellement
d'honneur et de déférence. M. le Commandant a mille égards pour nous; les saints Missionnaires auxquels nous sommes en quelque
sorte unies, sont d'une édification rare;
chaque matin deux messes se célèbrent, une
dans notre cabine par le fervent M. Anouilh
qui, jusqu'ici, n'a pas éprouvé le moindre désagrément; l'autre dans la salle commune,
pour tout l'équipage; les communions sont
fréquentes et multipliées. Oh! qu'elles sont
belles, mon très-honoré Père, les matinées où
nous avons le bonheur de recevoir l'Agneau
divin!... cette consolation fait trouver bien

douces les petites privations qui nous sont imposées, tant il est vrai que l'amour rend tout
léger, et qu'il ne souffre pas même au sein de
la douleur!...
Les soirées offrent encore des moments délicieux pour l'aine. Loin de la terre et du lu-

inulte du monde, en face de cette vaste étendue d'eau qui nous environne, d'un beau ciel
azuré, parsemé d'étoiles, au chant des pieux
cantiques que font retentir dans les airs les
voix sonores des fervents passagers, I'ame s'élève, elle s'unit a l'auteur de tant de merveilles par une douce contemplation; le coeur
attendri se dilate, et des larmes de reconnaissance et d'amour révèlent les divers sentiments qui l'oppressent!...
Voilà, mon très-honoré Père, quelques petits détails jetés sur le papier avec rapidité et
à plusieurs reprises, sans ordre ni suite; ce
qui n'empêchera pas que votre bouté ne les
agrée avec cette bienveillance ordinaire, avec
laquelle vous daignez accueillir tout ce que
vos pauvres enfants exilés s'empressent de
vous transmettre.
Daignez agréer, etc.
Soeur THaiRÈSE,

Ind. Fille de la Charité.

XIlII.

Rapport sur les Missions de Chine, présenté
au Pape PiE IX, par M. GABBT, Missionnaire apostolique en Mongolie.

TRES-SAIKT PERE,

J'avais passé douze ans à poursuivre, au
prix de fatigues inouies, et de voyages se succédant sans cesse les uns aux autres, dans
presque toutes les parties de l'Asie centrale,
le dessein de prècher l'Evangile dans les immenses contrées de la Tartarie. C'était le désir
de porter la foi aux peuples nomades de ces
régions lointaines, qui m'avait fait embrasser
la carrière de Missionnaire. Au bout de quelques années, après avoir découvert que le foyer
de toutes les superstitions qui régnent sur ces
peuples se trouve à H'Lassa, capitale du Thibet, j'étais allé jusque là avec mon Confrèrc
et compagnon de Mission, M. Hue. Une persécution suscitée par les agents du gouverne -

ment chinois, nous en arracha I'année dernière, et nous fûmes ramenés captifs jusque
hors des frontières chinoises. Nous nous préparions à reprendre ce projet et à rentrer dans
le Thibet par une autre voie, lorsque nous
apprîmes que le Saint-Siège, par l'organe de
lasacrée Congrégation de la Propagande, s'occupait de donner enfin à ces Missions lointaines une organisation et des limites fixes.
Nous trouvant les seuls qui eussions parcouru
ces contrées, nous pensâmes qu'il était de
notre devoir que l'un de nous repassât en
France, et vint apporter aux pieds de Votre
Sainteté les renseignements, que noe courses
dans ces pays, si opiniatrément fermés aux Européens, pouvaient nous avoir procurés. Je
supplie Votre Sainteté de vouloir bien me
pardonner la longueur de cet exposé; pour
ne rien omettre des circonstances capables de
faire connaître les affaires qui m'amènent aujourd'hui à ses pieds, j'ai été obligé de reprendre les choses des l'époque de mon entrée
dans les Missions.
J'entrai en Chine dans le courant lde l'année 1836, et suivant la destination que m'avaient assignée mes Supérieurs, je traversai

cet empire depuis sa frontière méridionale, qui
est Canton, jusqu'à la grande muraille qui
forme sa frontière du côté du nord. Je fis un
séjour assez court a Pékin, parce que ce n'tait
pas là le champ qui m'avait été assigné; après
quoije passai le grand mur, pour me rendre en
Mongolie, où mes Supérieurs, daignant condescendre à un désir nourri dès l'enfance,
m'avaient envoyé.
Il n'y avait que quelques jours que j'étais
arrivé à Si-Wan, la principale des Chrétientés
situées en Mongolie, lorsque des Chrétiens
d'une autre Mission appelée Siao-Torg-Keô,
à quelques journées de la première, vinrent
chercher un Prêtre pour aller donner les derniers sacrements à un de leurs principaux Catéchistes qui était malade : je m'y rendis, et
je me trouvai là sur les limites de ce pays des
nomades, au sein duquel mes voeux me portaient depuis un si grand nombre d'années.
Les Mongols proprement dits sont tous nomades, habitent sous des tentes, négligent la
culture, ne bâtissent point de maisons, et passent leur vie à garder les troupeaux. Ils forment une nation immense, partagée en plus
de deux cents souverainetés, plus ou moins
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vassales de l'empire de Chine. Toute cette nation mongole, ou plulôt limmense assemblage
de peuples compris sous cette dénomination,
sont encore idolâtres, adonnés au culte de
Boudha. Seulement, sur les bords de la Mongolie méridionale et orientale, il s'est formé
des colonies de Chinois venus là pour défricher
et cultiver les terres; parmi eux se trouvaient
des Chrétiens que la visite successive des Missionnaires a multipliés : voilà comment il se
fait qu'en Mongolie il y a des Chrétiens,
quoique la nation mongole soit encore tout
entière idolàtre.
Après avoir donné les secours de la religion au malade, pour lequel on était venu
m'appeler, je crus que la Providence m'avait
amené sur les frontières du pays des Nomades
pour me fournir l'occasion de tenter, sans différer davantage, le dessein de fonder le christianisme parmi eux. Je fis un voyage dans l'intérieur de leur territoire, m'annonçant comme
un homme d'étude, venu avec le désir d'apprendre leur langue et leurs livres. J'obtins
qu'un jeune Lama fit destiné à me venir trouver dans le lieu que je leur indiquai, sous le
prétexte de me servir de maître. Il y vint en

effet. Nous eimnes ensemble des conférences
pendant plus d'un mois sur tous les points de
la religion. Entin Dieu toucha son coeur; il
abjura ses superstitions, et se fit Chrétien. Les
détails de cette conversion furent écrits au
long dans une lettre que j'adressai à cette
époque à mes Supérieurs.
Telle fut la première brèche faite au bou.
dhisme lamaîque. Ce jeune homme, âgé de
vingt-cinq ans, très-avancé dans l'étude de
leurs livres sacrés, montrait, depuis sa conversion au culte de Jésus-Christ, une ardeur
infatigable à s'instruire de tout ce qui concernait la religion qu'il venait d'embrasser. Je le
pris avec moi durant le cours des Missions
que je fus alors chargé de faire aux Chrétiens
Chinois de celte partie de la Mongolie. Tous
les moments que me laissait le soin des Missions, je les consacrai à l'instruire, à dissiper
ses doutes et à lui rédiger un formulaire de
doctrine et de prières. Il me fallut pour cela
apprendre la langue mongole, qui était celle
de ce jeune néophyte; je n'avais avec moi ni
grammaire, ni dictionnaire, ni autre livre
quelconque qui pût m'aider dans cette étude.
Cependant, à force de travaux, en revenant

vingt fois sur les essais que j'avais faits pour
les perfectionner et les corriger, je vins a bout
de rédiger un petit recueil de prières en
langue mongole, qui contient le signe de la
Croix, le Pater, rAve, le Credo, le Conjfieor,
les Commandements de Dieu, les Actes des
vertus théologales, et une profession de foi
renfermant en abrégé tout l'exposé des vérités chrétiennes.
Nous composâmes aussi un petit Catéchisme élémentaire de la doctrine catholique;
ces deux petits volumes sont les premiers essais, qui aient été faits pour faire passer la doctrine évangélique dans la langue mongole;
du moins s'il s'est fait quelque chose en ce
genre dans les temps passés, il n'en reste pas
le moindre vestige dans le pays. Paul, qui
connaît parfaitement la langue mantchoue,
m'en donne des leçons, et ces deux petits livres composés en mongol, furent traduits en
mantchou.
Dans le courant de cette première année
de Mission, nous etûmes le bonheur de faire
une seconde conquête sur le boudhisme dans
la personne d'un autre Lama, plus jeune il
est vrai, mais qui surpassait encore le premier

par les qualités du coeur; il fut baptisé sous le
nom de Pierre.
De si abondantes bénédictions, accordées
parle Père de famille aux premiers efforts que
j'avais faits, étaient bien capables de m'encourager dans mon dessein; je me persuadai
toujours davantage que le temps était venu,
où Dieu voulait enfin faire entendre la bonne
nouvelle à ces pauvres peuples. Je parcourus,
accompagné de ces deux néophytes, les parties orientales de la Mongolie, portant les
consolations de la religion à des populations
chrétiennes, éparses sur une étendue de six
cents lieues, et les instants qu'il m'était possible de dérober aux soins des anciennes
Chrétientés, je les consacrai tant à l'instruction orale des deux chers néophytes mongols,
qu'à la composition de livres de doctrine; car
dans ces circonstances, la nécessité de leur
mettre entre les mains des livres propres à les
instruire et à les confirmer dans la foi, se faisait sentir bien impérieusement. II fallait
remplacer la doctrine du démon par celle du
Fils de Dieu, purifier leur intelligence de traditions fausses et ténébreuses, en leur inculquant les traditions pures et consolantes de
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la religion. Nous travaillâmes infatigablement
tous les trois ensemble, et nous parvînmes
ainsi à combler peu à peu ce vide de vérité
que leur coeur ressentait toujours. Nous écrivîmes en mongol un exposé de toute la doctrine catholique, tiré du Concile de Trente,
et rédigé par demandes et par réponses, puis
un traité historique de la religion chrétienne,
avec la réfutation des superstitions du boudhisme, enfin, un traité didactique de l'existence de Dieu; tous ces ouvrages sont restés
manuscrits. La crainte que, dans ces commencements, il ne s'y fût glissé quelque expression

inexacte en matière de doctrine religieuse,
nous a toujours empêchés de les livrer à limpression et de les multiplier.
Mes voeux eussent été dès lors de m'engager avec les deux néophytes Paul et Pierre,
tout-à-fait au sein de leurs contrées, et d'y
former un noyau de chrétienté entièrement
Mongole. Mais les circonstances s'opposaient
à ce désir; il n'y avait pas encore de Missionnaire qui pût, pendant mon absence,
prendre soin des anciennes chrétientés dont
je me serais éloigné; je me contentai donc
de mettre tous mes soins à cultiver ce pré-
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cieux germe d'une Mission à venir, pour
qu'il pût se développer et porter des fruits
au jour marqué par la Providence.
Si ce n'était la crainte de surcharger cet
exposé de détails inutiles, et d'abuser d'un
temps précieux pour les grandes affaires,
auxquelles Votre Sainteté a voué tous les instants de sa vie, je me ferais un devoir de
détailler ici ce qu'il peut y avoir d'intéressant
sur les pays que je parcourus alors, sur le
caractère de leurs habitants, leurs moeurs,
leur religion, les moyens à employer pour
y fonder le christianisme, ainsi que sur la
vie d'un Missionnaire au milieu d'eux: mais
je n'ose le faire, de crainte de rendre trop
long cet écrit, sur lequel Votre Sainteté a la
bonté de jeter les yeux.
En 4859, ma tournée annuelle chez les
chrétiens fut terminée de bonne heure; il
me restait plusieurs mois avant que le temps
de la recommencer n'arrivât; j'en profitai
pour faire un voyage vers le nord de la Mongolie, et examiner dans quel endroit il serait
plus opportun de se diriger, lorsque le temps
serait venu de tenter cette entreprise (1).
(1; Nous omettons ici quelques pages du Rapport,
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A peine de retour de cette excursion, je dus
recommencer ma touruée au milieu des chrétiens. Aux peines et aux fatigues du voyage
que je venais de faire vinrent alors se mêler
des chagrius d'une autre nature, mais bien
plus sensibles pour moi. Comme d'ici date le
commencement des choses dont l'enchaînement m'amène aujourd'huiaux pieds de Votre
Sainteté, j'ai cru nécessaire, pour rintelligence des événements, de les exposer dans
toutes leurs circonstances.
La sacrée Congrégation de la Propagande,
portant le plus vif intérêt aux Missions de
Chine, voulait ne rien négliger pour en perfectionner l'organisation, et prévenir les troubles, qui les avaient quelquefois agitées en
mettant la division entre les Missionnaires.
Dans cette vue, elle donnait chaque province à évangéliser à une Congrégation particulière, et obviait ainsi aux discussions,
que la confusion des limites avait bien souqui ne sont que le résumé d'une longue lettre du même
Missionnaire, où se trouvent tous les détails de son
premier voyage dans le nord de la Mongolie. Cette
lettre a été imprimée dans les Annales, tome tn,
page 611.
(Note du Rid.)
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vent fait naitre. Le diocèse de Pékin attira à
juste titre l'attention de la sacrée Congrégation. Outre l'inconvénient d'avoir dans son
sein des Missionnaires de corporations diverses, il était encore d'une étendue beaucoup
trop grande pour ne faire qu'une seule Mission. Avec trois grandes provinces de Chine,
il renfermait toute la Tartarie Mongole et
Mantchoue. Les Missions de ce diocèse, situées dans la Mongolie, étaient desservies
par les Lazaristes français : c'est en cette
qualité que j'y avais été envoyé; nous nous
y trouvions à l'époque dont il s'agit, c'està-dire en 1839, trois Prêtres européens, Lazaristes français, avec six Prêtres chinois.
Nos Chrétientés, divisées en sept stations
principales, appelées du nom de leur cheflieu, tels que Si-W-an, Siao- Tong-Keô, JeHeul,Kou-Lou-Tkheô, Pié-LWi-Keô, Keu-Keô et
Kiou-Taï-Ke6, comprenaient un peu moins
de dix mille chrétiens. Nous administrions
ces Missions sous la juridiction de l'Évéque
de Pékin. Les Chrétientés situées en Mantchourie étaient desservies par des Prêtres
chinois, dirigés également par Mgr l'Évêque
<le Pékin.

Ce Prélat, le dernier des Européens à qui
il eût été permis de résider publiquement à
Pékin, accablé de travaux et d'années, vint
alors à mourir; lasacrée Congrégation profita
de cette conjoncture pour pourvoir aux améliorations qu'elle méditait sur ce pays, et
détacha la Tartarie du diocèse de Pékin, pour
en former une Mission particulière. Elle l'érigea sous le titre de Vicariat Apostolique de
Mantchourie, et le confia aux Prêtres des Missions étrangères. Par cette disposition, nous
nous trouvions, quant à nos Missions de Mongolie, détachés du diocèse de Pékin, soustraits à sa juridiction, pour être annexés au
Vicariat Apostolique de la Mantchourie, et
rester sous la juridiction d'un Vicaire apostolique de la société des Missions étrangères.
Le soin et le dévouement que nous devions
aux Chrétientés confiées à nos soins, dont la
plupart avaient été formées depuis notre entrée en Mongolie, engagèrent nos Supérieurs
à adresser à la sacrée Congrégation de trèshumbles observations sur les dispositions
qu'elle venait de faire. L'expérience des
temps passés nous avait appris quels immenses inconvénients ne manquaient jamais

de naître, lorsque deux Congrégations diverses se trouvaient employées à la même
Mission: soumises, chacune de leur côté, à
une direction et à des règles diverses, elles
ne peuvent que s'entraver mutuellement et
paralyser les efforts de leur zèle.
Pendant que ces délibérations et ces arrangements se passaient en Europe, nous, recu-

lés à l'autre extrémité du monde, ignorant ce
qui avait eu lieu, nous continuions à consacrer nos efforts à l'amélioration de nos Chrétientés. J'avais, dès 1838, entrepris la construction d'une église dans une Mission appelée Kou-Lou-Theô; on avait, jusqu'à ce jour,
célébré dans les appartements des Chrétiens;
on choisissait les chambres les plus propres et
les plus grandes pour pouvoir y réunir quelques familles voisines; la Mission se faisait en
parcourant ainsi successivement les divers
quartiers de la Chrétienté, célébrant la messe,
prèchant et administrant les sacrements dans
l'appartement qu'on avait choisi. En l'année
1838, les Chrétiens, enthousiasmés d'avoir un
Missionnaire au milieu d'eux, conçurent euxmêmes le désir et le projet de construire une
église où ils pussent tous se réunir; cette
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Chrétienté se composait à peu près de mille
ames; la persécution paraissait moins ardente
autour d'eux, et ils voulaient se procurer le
moyen de jouir plus long-temps des consolations de la religion en construisant au milieu
d'eux un édifice où ils pussent tous se réunir;
il s'agissait seulement d'éviter dans sa forme
extérieure tout ce qui eût pu éveiller les soupçons des païens, en la rendant absolument
semblable aux édifices ordinaires. Condescendant avec autant de joie que d'empressement
à leurs désirs, j'avais joint tout ce que mes
faibles ressources me permettaient de donner,
aux sommes qu'ils s'imposaient volontairement, et nous avions réuni ensemble une
somme de près de quatre mille francs : bien
que les murs de notre église ne fussent que
de terre détrempée, son toit de chaume, ses
fenêtres des châssis de papier, et son pavé la
terre nue; cette première somme n'avait pu
suffire; il avait fallu souvent suspendre les
travaux, pour attendre de nouveaux secours
d'Europe et de nouvelles cotisations parmi les
Chrétiens; enfin, l'édifice touchait à sa fin en
1840. Sur les instances que je leur fis, ils formierent aussi plusieurs écoles de garçons et de

filles pour instruire leurs enfants dans la do->
trine chrétienne; entin cette Mission se voyait
à la veille d'arriver à l'organisation la plus
complète et la plus consolante qu'il soit possible d'obtenir dans ces pays toujours en
butte aux lois de proscriptions et de tortures.
Nous en étions là, lorsqu'arriva la nouvelle
des dispositions prises au sujet des Missions de
Mongolie : les Chrétiens se mirent dans l'idée
que, rebutés de la vie dure et fatigante qu'il
nous fallait mener parmi eux, nous avions
nous-mêmes sollicité ces mesures pour avoir un
prétexte de les abandonner; ils suspendirent
tous les travaux deleur église, parlèrent mme
plusieurs fois de la vendre ou de la démolir; les
écoles qu'ils avaient formées furent plusieurs
fois dissoutes, et c'est avec une peine infinie
que je parvins à les remettre enfin sur pied;
mes deux néophytes surtout ne voyaient d'espérance pour la conversion de leur nation et
d'avenir pour eux-mêmes qu'en moi; j'étais
jusqu'alors le seul Missionnaire qui eût tenté
cette entreprise et appris la langue mongole.
Me poursuivant sans relâche de leurs lamentations et de leurs plaintes, ils me faisaient sans
cesse valoir la générosité de la détermination'

mbrasqu'ils avaieut prise, non-seulementeii eu
sant la foi, mais encore en quittant tout, parents, biens, patrie, pour se mettre à ma
suite. « Nous avions cru, me disaient -ils,

nous adjoindre à 'oeuvre de l'ouverture du
Christianisme dans notre nation; et voilà
que, rebuté du mauvais succès d'un premier
voyage, vous renoncez à votre projet et nous
abandonnez. nlis ne pouvaient me croire et regardaient toutes mes paroles comme des défaites, lorsque je leur disais que Dieu ne les abandonnerait pas; que d'ailleurs toutes ces dispositions ne dépendaient pas de moi, et que mes
voeux les plus ardents avaient toujours été de
consacrer mes travaux et tous les instants de
ma vie à prêcher la religion dans leur pays;
ils persistaient à s'en prendre à moi de tout ce
qu'ils entendaient dire devoir leur arriver.
Leurs plaintes, mêlées de reproches, allaient
quelquefois jusqu'à l'emportement et m'accablaient sans cesse d'une inexprimable affliction: rien n'égalait mes peines; c'est une lamentable situation que celle d'une Chrétienté
qui se voit à la veille de perdre ses Missionnaires; le trouble et la douleur des néophytes
vont jusqu'à leur faire oublier le respect et le
lir.

9

dévouement qu'ils doivent aux Missionnaires,
venus de si loin leur apporter les consolations
de la religion; leurs prejugés obscurcissent
leur intelligence; leur foi devient chancelante, et il n'existe que trop d'exemples de
Missions bouleversées, ou même totalement
détruites par les changements qu'on avait
tenté de faire parmi eux.
J'essaierais vainement de donner ici une
idée des angoisses, auxquelles j'étais en proie;
je me voyais peut-être obligé de sortir de
Mongolie, et de laisser là, après tant de
courses, d'études et de travaux, au moment
oÙ il semblait que les jours de fruits et de
consolation allaient luire, une oeuvre & laquelle j'avais depuis long-temps consacré ma
vie. Dans cette accablante situation, loin de
trouver des adoucissements à ma peine dans
ceux qui m'entouraient, je m'entendais partout rendre responsable d'événements dont
la première et la plus vive amertume était
pour moi; il me restait le moyen de faire un
exposé exact de l'état des choses, tel que je
l'avais sous les yeux, de l'envoyer à la sacrée
Congrégation et d'attendre son oracle.
Mais je savais qu'il avait fallu plus d'uni
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anuée pour que la nouvelle des arrangements
faits en Europe vint jusqu'enMongolie; les observations que j'aurais pu faire, supposé qu'a
travers tant de périls elles eussent pu parvenir, n'y seraient arrivées que plusieurs ainées
après que toutes les dispositions auraient été
prises, et mises à exécution. Loin de tout Confrère, auprès de qui je pusse chercher quelques consolations, reculé dans ces déserts, aux
extrémités du monde, je n'avais de regards à
jeter que vers le ciel: c'est là que je reportais
nuit et jour mes pensées et mon accablement :
et cette année, bien qu'elle n'ait pas été celle
de mes plus grandes fatigues et de mes privations les plus sensibles, peut cependant se compter parmi les plus amères que j'aie passées
en Missions.
Après avoir pourvu le mieux qu'il me fut possible an soin des Chrétientés, je repris le chemin de Si-Wan, toujours accompagné de mes
deux Néophytes. Dieu permit qu'en arrivant
j'y trouvasse de grands sujets de consolation.
D'abord j'y appris que nos Supérieurs, s'adressant à la sacrée Congrégation, l'avaient
suppliée, non pas de revenir sur sa décision
par laquelle elle avait détaché la Tartarie du

diocèse de Pékin, car celle mesure était
un bienfait signalé pour les Missions tartares, mais d'accorder encore une grace
nouvelle, en faisant de la Mongolie une Mission particulière, qui resterait confiée aux
Lazaristes français: comme ils étaient les fondateurs de la plupart de ces Chrétientés, qu'ils
y avaient un nombre suffisant de Missionnaires, et avaient même déjà commencé
l'oeuvre de la conversion des infidèles nomades, cette mesure paraissait tout-à-fait naturelle et conforme aux vues de la Providence.
Le Vicariat de la Mantchourie restait confié à
messieurs des Missions étrangères. Ce pays immense, renfermant autant d'espace que plusieurs des plus grands royaumes de l'Europe
réunis ensemble, habité par un grand nombre
de peuples barbares, offrait d'ailleurs un assez
vaste champ à leur zèle. Telles avaient été les
très-humbles supplications que nos Supérieurs
avaient adressées à la sacrée Congrégation, et
MM. Humpierre et José, Procureurs de la
Propagande en Chine, avaient eu la bonté
d'accompagner la supplique de nos Supérieurs
d'une lettre pleine de bienveillance pour nos
Missions.

La sacrée Congrégation, voyant dans le plan
proposé un pas de plus à faire dans la voie de
perfectionnement qu'elle suivait pour toutes
les Missions, acquiesça à nos vues, et la Mongolie fut, par une bulle, érigée en Vicariat
apostolique.
Un second et grand sujet de joie fut l'arrivée d'un nouveau Missionnaire: c'était
M. Hue, jeune prêtre plein de talent, de zèle
et de courage. Dès que nous nous fumes vus,
il me protesta qu'il se joindrait à moi pour
travailler ensemble à la ruine des superstitions
mongoles, et ne reculerait devant aucune fatigue, ni aucun danger. Comme l'issue des négociations entamées à Rome au sujet de nos
Missions ne pouvait manquerde prend re encore
bien du temps, Pierre, le plus jeune des Néophytes Mongols, celui qui montrait le plus de
dispositions et de dévouement, fut envoyé au
Séminaire de Macao, pour y recevoir d'une
manière plus suivie, une éducation cléricale,
et y être plus tard élevé à la prêtrise. M.
M. Hue,
devenu dès lors mon inséparable compagnon
de Mission, et moi, nous consacrâmes les moments de loisir, qui nous étaient donnés, à l'étude des langues du pays; M. Huc fut bientôt

initié au tartare. Comme je m'étais convaincn
par une étude de plusieurs anniées, qu'il était
impossible de bien pénétrer la langue mongole, si auparavant on ne possédait la langue
mantchoue, je m'appliquai plus particulièrement alors à l'étude de cette dernière langue;
et pour la faciliter aux Missionnaires à venir,
je rédigeai une grammaire mantchoue, puis
un traité des rapports de cette langue avec la
langue mongole : ces travaux prirent la plus
grandepartiedu temps, que j'eus à passeravec
M. Hue à Si-Wan. Au bout de quelques mois,
nous reçumes Passurance que la sacrée Congrégation de la Propagande, ayant égard
aux supplications que nous lui avions adressées par la bouche de nos Supérieurs, nous
laissait nos Missions de Mongolie, avec l'insigne avantage d'avoir un Vicaire apostolique,
choisi parmi nos Confrères; cette nouvelle
donna un élan définitif à notre résolution.
Pendant que M. Hue, en même temps qu'il
faisait Mission dans la Chrétienté de Si-Wao,
poursuivait infatigablement ses études dans
les langues chinoise et tartare, j'allai, accompagné du plus âgé des Néophytes mongols,
chercher un endroit propre pour construire

un Séminaire. Jusque la nous avions logé nos
élèves avec nous, mais ayant le projet de leur
adjoindre bientôt de jeunes Tartares, notre
maison devenait trop petite. A quelques journées ouest de Si-Wan, une Chrétienté chinoise
appelée Siao-Tong-Keô, celle-là même d'oÙ
quelques années auparavant j'étais parti pour
faire ma première excursion chez les Nomades,
me parut propre pour ce dessein; le terrain
à bitir fut acheté, je mis incontinent les ouvriers à l'oeuvre. Dans ces pays les constructioas vont vite: commencé au mois d'avril,
l'édifice fut achevé au mois de juin. Dès que
j'eus mis le travail en voie d'execution, je profitai de mon loisir pour faire encore un voyage
chez les Nomades, dans une ville appelée
Koukou-Hoto, en Mongol, ce qui veut dire
la Ville-Bleue. Cette ville passe a juste titre
pour être un des principaux points d'appui

du boudhisme en Mongolie; je m'y rendis
daus le dessein d'y tenter l'ouverture du christianisme parmi les nombreux Lamas qui s'y
trouvent, ou du moins de prendre toujoursde
plus en plus, sur leur religion et leurs usages,
les renseignements qu'il me serait possible
d'obtenir. Comme elle n'est située qu'à cent

lieues de l'endroit où je me trouvais, j'y arrivai esn douze jours. C'est une ville très-ancienne, d'un commerce qui n'a point d'égal
dans le nord de l'empire chinois, mais bien
plus fameuse encore par le nombre et la célébrité de ses lamaseries. Elle en renferme
quatre principales, dout la première possède
une grande tour assez semblable aux tours
des églises d'Europe; la tour principale est
surmoniée de cinq petites tourelles gothiques;
c'est de là, sans doute, qu'on a tiré le nom
qu'on donne au couvent, appelé le temple aux
cinq tours. Dans cette lamaserie réside le
boudha incarné de la Ville-Bleue; si les bornes
de cet exposé me le permettaient, je rapporterais ici ce que les traditions du pays ont de
remarquable à son sujet, mais je l'omets pour
passer aux choses principales. Les quatre
grandes lamaseries de la Ville-Bleue contiennent chacune de deux à trois mille Lamas, enSviron dix mille pour les quatre. Outre ces lamaseries principales, il y en a plusieurs moins
considérables, tant dans la ville que dans ses
environs, renfermant chacune cent ou deux
cents Lamas; de sorte que la somme totale des
Lamas de la Ville-Bleue s'élève à près de quinze
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mille; la plupart sont Thibétains. La langue
tlibétaine et la langue mongole sont les langues usuelles pour les choses ordinaires; mais
pour les discussions religieuses et les cérémonies liturgiques, la langue thibétaine est la
seule permise. Je me proposais d'entrer dans
quelques-unes des petites lamaseries avec
Paul, le Néophyte mongol, dont j'étais accompagné, et je ne désespérais pas d'attirer
un bon nombre de Lamas au christianisme,
même peut-être toute la lamaserie; et je me
serais trouvé ainsi, sans beaucoup de difficultés ni de dépenses, à la tête d'un établissement
qu'on eût changé en église chrétienne. Paul
fit à uvt effet bien des voyages, et eut bien des
pourparlers avec les Lamas; mais je découvris
qu'il y avait à ce dessein une difficulté insurmontable, et à laquelle durent céder toutes
les autres considérations. La Ville-Bleue se
trouve dans le voisinage de quelques Chrétientés chinoises, éparses dans cette partie de la
Mongolie, lesquelles avaient été desservies
jusqu'à ce jour par les Missionnaires venus du
Vicariat apostolique du Chan-Si; de sorte que,
bien qu'il n'y eût pas de Chrétiens dans la VilleBleue, que jamais on n'eût tenté d'en faire
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parmi les Mongols qui s'y trouvent, en me
fixant dans cette ville, je courais cependant le
risque d'être accusé de vouloir porter la faux
dans la moisson d'autrui; et mon séjour n'eût
pas manqué d'exciter bientôt des réclamations
pénibles et embarrassantes. Cette crainte me
fit sortir sans délai de la Ville-Bleue, et je ra
pris, non sans quelques regrets, le chemin par
où j'étais venu. Nous arrivâmes ensuite dans
un camp de Mongols nomades, et nous habitâmes quelques jours sous leur tente; ce séjour, si peu prolongé qu'il fût, acheva de me
convaincre que c'était par les lamaseries qu'il
fallait commencer d'abord, et qu'une Mission
ouverte dans les tentes des Mongols laïques,
outre qu'elle aurait peu de chances de succès, n'obtiendrait jamais de consistance, i
cause de l'aveugle et entière soumission qu'ils
professent pour les Lamas. Une autre raison
me fit précipiter mon départ de ce lieu; il se
fit alors une levée générale de boucliers parmi
ces Mongols; c'était le temps où les Anglais
faisaient la guerre contre la Chine; l'empereur, effrayé des défaites que ses armées
avaient subies, convoqua les soldats du Tchakar, c'est le nom du pays dans lequel je m'G-

tais arrêté; tous ceux qui étaient en état de

porter les armes partirent, et il ne resta que
les vieillards, les enfants et les femmes à la
garde des troupeaux et des tentes. Cet incident
me fit mettre incontinent en route, et je revins prendre la surveillance des travaux du
petit Séminaire : tout s'y trouva prêt dans
le commencement de juin; les Elèves envoyés
de Si-Wan par M. Hue furent installés dans
leurs appartements; au bout d'une grande
salle qui leur servait de salle d'études, on avait
construit une petite Chapelle; les murs et la
toiture étaient en terre, les fenêtres de papier; et malgré cette pauvreté des matériaux,
à peine le tout avait-il pu s'achever avec
1,000 ligatures, qui font 5,000 francs de notre
monnaie. Quand les Elèves y furent, j'y établis un maitre Chinois pour les instruire et
les former dans cette langue; un Prêtre Chinois resta aussi avec eux, pour surveiller leurs
progrès et avoir soin de leurs ames; après
quoi je revins à Si-Wan rejoindre M. Hue, et
attendre l'arrivée de notre nouveau Vicaire
apostolique.
Ce Vicaire apostolique était MF Mouly, le
premier Européen qui fit venu dans cette
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Missioîn, et qui y travaillait depuis près de
dix ans. Ses bulles lui étaient parvenues durant le voyage que j'avais fait à la Ville-Bleue;
il était parti incontinent pour recevoir la consécration épiscopale des mains du Vicaire
apostolique du Chan-Si, à plus de vingt-cinq
journées de marche de notre résidence.
Son retour mit le comble à notre joie;
nous voyions notre Mission de Mongolie régulièrement organisée, pourvue et établie, et
nous allions être libres de partir tout-à-fait
au milieu des nomades, dès que deux Missionnaires nouveaux prochainement attendus
seraient arrivés. Notre Vicaire apostolique,
bien qu'il n'eût pas appris la langue mongole, et que les soins de sa charge le retinssent au milieu des anciennes chrétientés, applaudissait de tout son coeur à notre dessein. Tous ces événements divers avaient pris
du temps, et nous étions arrivés à l'automne
de 1842.
Sur ces entrefaites, un troisième Lama du
pays des Giahours, qui résidait dans une lamaserie de Pékin, eut connaissance de la
doctrine chrétienne par le moyen du néophyte Paul; il fut à son tour touché de la

grâce, se fit catéchumène, et fut ensuite baptisé sous le nom de Jean-Baptiste. C'est celui qui nous a servi d'aide et de compagnon
dans le long voyage, que nous avons fait au
Thibet.
Après avoir passé quelques jours à nous
concerter ensemble sur les mesures à prendre pour faire prospérer les Missions, je me
séparai de Monseigneur notre Vicaire apostolique et de M. Hue. Monseigneur m'envoyait
visiter la partie orientale de son Vicariat, et
voir jusqu'où s'étendait le Vicariat de la Mongolie qui lui était assigné. Cette opération
était essentielle pour déterminer clairement
les limites, et ôter tout point de contestation
entre les deux Vicariats de Mongolie et de
Mantchourie.
Je partis de Si-Wan avec Paul et JeanBaptiste, ayant des chameaux pour montures,
et je pris ma route à travers les plaines désertes qui s'étendent à l'Orient, afin d'achever par ce voyage l'exploration de la nation
Mongole. Dans mon voyage de 1839, j'avais
été jusqu'aux limites septentrionales. de la
Mongolie, et visité le grand Kouren, qui est
le plus renommé de ses temples. Dans mon
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voyage vers l'occident, j'avais séjourné quelques jours dans la Ville-Bleue, laquelle, religieusement considérée, est plutôt une lamaserie thibétaine que Mongole; il me restait à voir la partie orientale, pour avoir dès
lors une idée complète de l'état actuel du
boudhisme dans cette partie du monde; c'était là le but que je me proposais de remplir
dans mon voyage, tout en accomplissant les
vues de notre Vicaire apostolique.
Je pris mon chemin par les Missions de
Pié-Lie-Keô et de Kou-Lou-Theô, qui sont
au nord-est de Si-Wan; c'était justement celles au milieu desquelles je m'étais
donné tant de peine pour la construction
d'une église, et où la circonstance des changements survenus dans les Missions m'avait
abreuvé de tant d'amertume. Rien ne saurait exprimer la joie de ces pauvres chritiens à la vue de notre caravane; quand ils
eurent appris tout ce qui s'était passé, l'érection de leur Mission en Vicariat aposto
lique, l'assurance d'avoir non-seulement des
Missionnaires, mais encore un Évêque qui
viendrait de temps en temps les visiter, ils ne
se lassaient pIoint de rendre grâces au Sei-

gneur, et ne pouvaient trouver des moyens
et des paroles capables d'exprimer la joie
qui les transportait. Les travaux de l'église
de Kou-Lou-Theô, que je trouvai au point
où je les avais laissés à mon départ, furent
repris avec une nouvelle ardeur. Les Chrétiens s'imposèrent eux-mêmes pour subvenir aux dépenses; et pour tAcher d'effacer le
souvenir des inquiétudes que m'avait causées la dispersion de leurs écoles, ils proposèrent eux-mêmes d'en rendre 'établissement permanent et gratuit, en le dotant de
fonds de terre. Ce projet a été mis à exécution, et il était achevé lors de mon départ
de cette Mission pour le Thibet.
Nous ne fîmes que passer dans ces Missions, en leur annonçant l'arrivée prochaine
du Vicaire apostolique parmi eux, et nous
continuâmes notre route vers le nord-est. Les
pays que nous parcourûmes d'abord, bien
qu'ils fussent tous Mongols, sont cependant
presque exclusivement habités par des Chinois, il s'y trouve même plusieurs grandes
villes. Au bout de huit jours de marche,
nous nous trouvâmes dans un état mongol
appelé Gohan; là les Tartares se sont mis à

cultiver leurs terres, et ils I'bhabitent conjointement avec les Chinois. Il existe dans
ce royaume une Chrétienté chinoise, appelée
Kiou-Tsaî-Keô, ou laVallée-des-Légumes; j'y
avais fait plusieurs fois Mission les années
précédentes; mais dans ce voyage, elle se
trouvait trop éloignée de ma route pour que
j'y pusse aller; je me contentai de leur faire
annoncer par des courriers ce qui s'était
passé.
J'eus à traverser ensuite le pays du plus
jeune des Lamas convertis, baptisé sous le
nom de Pierre, qui était pour lors au Séminaire de Macao. La lamaserie dont il sortait s'appelle Kandjour-zin-Soumé, c'est-àdire lamaserie du Kandjour : Kandjour est
le nom d'un ouvrage boudhique extrêmement remarquable et très-volumineux, comprenant la collection de toute la doctrine de
Boudha, divisée par ouvrages et par traités. Les exemplaires de ce livre sont le plus
souvent en langue thibétaine; il en existe
aussi assez communément en langue mongole, et quelquefois, mais rarement, en langue chinoise et mantchoue. La lamaserie,
dont nous parlons, tire probablement son uomi

de quelque exemplaire famneux du Kandjour dont elle sera en possession; il y en a
qui l'ont fait graver sur des tables de cuivre,
d'argent ou même d'or; d'autres sur des
monuments de marbre ou de pierre. Notre
néophyte Pierre avait un frère aîné, qui l'avait précédé à la lamaserie, et était parti depuis un grand nombre d'années pour aller
achever le cours de ses études boudhiques
à H'Lassa, capitale du Thibet. Lorsque, plus
tard, nous allâmes à H'Lassa, nous primes des
informations à son sujet; nous parvînmes
enfin à le découvrir, et nous allions l'inviter à venir avec nous, lorsque la persécution
des Chinois nous força de sortir du pays.
Les provinces que je parcourais alors, présentent un spectacle bien douloureux pour
un Missionnaire; chaque village possède une
lamaserie; l'esprit religieux de ces peuples
fait qu'ils ne peuvent vivre groupés, sans avoir
un temple au milieu d'eux. Les lamaseries
sont toujours habitées par un grand nombre
de Lamas, nourris et entretenus aux frais du
village. La lamaserie Kandjour en compte
près de treize cents; elle est bâtie dans un village appelé Tchoung-Ouliastai,nom mongol
xi
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qui signifie roseaux de l'orieut. Nous irouvames plusieurs lieux jouissant d'une célébrité particulière, parce qu'ils servaient de
points de ralliement plus nombreux pour les
Lamas, et de pèlerinages plus fréquentés par
les dévots boudhiques. On remarque d'abord une ville appelée Lao-pei, puis une autre appelée la Ville-Noire, en chinois KeTcheng; mais aucun d'eux n'égale celui que
nous trouvàmes ensuite, appelé du nom de
Miugam-Lainuan-Kouren,c'est-à-dire Temple
de mille Lamas.
Ce lieu est le plus renommé de tous ceux
que la superstition boudhique a consacrs
dans la Mongolie orientale; son grand Lama
est souverain temporel d'un pays de quatre
ou cinq journées de diamètre, et doit être pi
dans le Thibet: l'origine en remonte à l'époque où les Mantchoux se rendirent maitres
de Pékin. Dans le temps ou le souverain de
la Mantchourie, appelé par un des partis qui
se disputaient l'empire de Chine, marchait
vers ce pays, il fut, disent les traditions, reiicontré par un Lama thibétain qui allait en
pélerinage vers l'orient; ce Lama, verse dans
la connaissauce des choses futures, consulii

sur l'issue de cette entreprise, répondit à
l'Empereur Maultchou qu'il pouvait marcher
avec assurance, que le ciel bénissait son entreprise, et lui réservait le premier trône de
l'univers.
L'effet ayant justifié cette prédiction, l'Empereur, dés qu'il se vit maître paisible de la
Chine, fit rechercher le Lama, et lui donna,
en témoignage de sa reconnaissance, le pays
dont nous venons de parler; de plus, il y
bâtit une magnifique lamaserie, et voulut
qu'il y résidât mille Lamas, dotés chacun
d'une pension annuelle de mille onces d'argent. De là le nom qu'il porte de Temple
de mille Lamas.
A l'époque de notre passage un événement
inoui, disait-on, dans les fastes de cet Etablissement, avait jeté le désordre et l'anarchie parmi les religieux boudhiques.
Quatre Lamas, appelés Tchassak, c'est-àdire chargés de l'administration temporelle du petit État, contrevenant à leur vSu
de vivre en continence, entretenaient publiquement des femmes et causaient un grand
scandale dans toute la lamaserie. Le Lamaroi (c'est ainsi qu'on le nomme dans le pays)
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avait voulu les reprendre et les ramener à
l'ordre; mais les réfractaires se raidissant
contre lui avaient poussé l'audace jusqu'à attenter à sa vie; de sorte qu'il s'était vu obligi
de quitter le Kowen, et d'aller se jeter entre
les bras d'un grand magistrat de la famille
impériale, envoyé en Tartarie pour connaktre
des causes majeures qui s'élévent entre les divers souverains de ces pays. L'affaire en était
là, lorsque nous visitâmes la lamaserie : nous
y trouvâmes partout le silence et la tristesse,
les portes restaient fermées, les cours désertes,
et toute prière avait cessé devant l'autel. Les
Lamas que nous rencontrâmes, après nous
avoir mis au courant des affaires qui leur
étaient survenues, nous prièrent de nous retirer, parce que, nous dirent-ils, dans l'état
d'anxiété ou ils étaient, ils voyaient avec peine
des étrangers venir visiter leur domicile.
Nous poursuivimes donc notre chemin;
mais nous apprimes depuis que le magistrat Mantchou s'était vigoureusement saisi des
quatre infracteurs contumaces de la loi lamaîque, avait condamné l'un à mort, les autres à l'exil, et qu'il avait réintégré le Lamaroi sur son trône et sur son autel.
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Le. États du Lama-roi avoisinent un autre
royaume Mongol du nom de Mongoltchin;
li aussi se trouve une lamaserie fameuse appelée Foo-Lamasse,ou temple des prêtres de
Boudha; elle est dotée très-richement en
terres et en troupeaux, et ses revenus suffisent à la nourriture et à lentretien de plus de
trois mille religieux. L'origine en est fort ancienne: l'histoire du pays rapportequ'un Lama
thibétain vint autrefois se fixer en ce lieu,
pour y mener la vie érémitique; sa réputation
de sainteté et de puissance surnaturelle lui

attirèrent le respect de tous les peuples d'alentour; une foule de disciples vinrent peu à
peu se ranger sous sa conduite. Le roi du
pays lui bâtit un temple que ses successeurs se
sont toujours fait un point de religion d'augmenter et d'embellir. Conformément aux
croyances boudhiques, le Lama-ermite, par
ses bonnes oeuvres, son austérité et sa fidélité
à observer les préceptes de sa religion, obtint
le nirvan,c'est-à-dire qu' sa mort il fut promu
au rang d'esprit; il revint, par la métempsycose, animer un autre Lama, qui a siégé après
lui de transmigration en transmigration jusqu'à nos jours. On ferait une relation qui ne
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finirait pas, si l'on entreprenait de parler de
toutes les latnaseries, et de ce que chacune
d'elles a de singulier. Je ne crois pas exagé6
rer, en disant que l'idolàtrie boudhique ré.
formée possède numériquement plus de teSa
pies et de couvents que la religion catholique
ne possède d'églises en Europe.
Après vingt-cinq journées de marche, dirigés toujours vers le nord-ouest, nous arrivâmes à une Chrétienté appelée Pakiadze, reno
fermant à peu près mille Chrétiens. Elle est
située dans un État d'un souverain mongol
appelé Karlous-Kong. Autrefois elle était desé
servie par des Prêtres chinois envoyés par
l'Évêque de Pékin. Comme elle se trouvait
enclavée dans la Mongolie, d'après la teneur
des Bulles de Mwr Mouly, elle faisait partie de
son vicariat. La nouvelle en combla les Chrétiens de joie, parce qu'ils se virent par-là assurés (le n'être plus délaissés. J'eus la consolation de trouver dans cette Chrétienté
Mr Ferréol, aujourd'hui Vicaire apostolique
de la Corée: nous restâmes plusieurs jours ensemble. Mgr Ferréol attendait une occasion
favorable pour entrer dans sa Mission. Pour
moi, après avoir rendu une visite rapide

à ces Chrétiens, et fait partout reconnaitre
la volonté du Saint-Siège, qui leur donnait
Mr Mouly pour Vicaire apostolique, je pris
les informations les plus exactes sur les limites
des deux pays de la Mongolie et de la Mautchourie. Les dispositions de la sacrée Congrégation ne pouvaient être mieux inspirées pour
l'avantage de ces deux Missions respectives;
suivant la teneur des bulles, ces vicariats
apostoliques avaient été déterminés entre eux
par des limites extrêmement claires; par conséquent tout sujet de discussion était levé entre
les ouvriers divers qui y travaillaient, et ils
avaient acquis la première et indispensable
garantie de paix et de prospérité pour l'avenir.
La Mongolie et la Mantchourie, dans leur
partie méridionale, ont pour limite mutuelle
une barrière de pieux, entretenue et renouvelée chaque année par des familles échelonnées dans cette direction. Cette barrière
commence à la grande muraille, et s'étend
vers le nord-est sur une longueur de près de
trois cent cinquante lieues; là elle s'appuie à
un fleuve nommé Songari, lequel, reprenant
une direction tout-à-fait nord-est, donne à
la partie septentrionale de la Mantçhourie

une immense étendue. A la simple inspection
d'une carte, on voit qu'elle a plus de quatre
cents lieues du midi au nord, et, à sa partie
septentrionale, plus de trois cents de l'orient
à l'occident; à sa partie méridionale, elle se
trouve resserrée entre la barrière de pieux
et la Corée, de sorte qu'elle n'y a guere que
cent cinquante lieues de large. Le nord de la
lMantchourie est habité par les Solons, peuples mantchoux divisés en huit tribus, habitant sous des tentes comme les Mongols, et
parlant leur langue maternelle; d'autres peuples encore, tels que les Bagouri et les Houmari, occupent le nord de la Mantchourie;
vers la partie orientale, entre le fleuve Ousouri et la mer du Japon, se trouve une réunion de peuplades presque sauvages, comprises
sous le nom de Yu-Fi-Tadze, c'est-à-dire, de
Tartares à peau de poisson, nom qui leur a
été donné par les Chinois, parce qu'ils portent pour vêtement la peau d'un poisson piché dans les eaux de l'Ousouri.
Le nord de la Mantchourie sert de lieu
d'exil pour la Chine; de sorte que, dans diverses persécutionsqui ont eu lieu depuis 1805,
un grand nombre de Chrétiens y ont été exi-

lés. Quelle joie pour ces illustres Confesseurs
de la foi, si leur Vicaire apostolique va quelque jour adoucir, par sa visite paternelle et
apostolique, les travaux et les peines qu'ils
souffrent pour le nom de Jésus-Christ! Du
reste, la religion n'a jamais été prêchée dans
le nord de la Mantchourie: il existe seulement, mais plus au midi, sur les bords du
fleuve Songari, plusieurs peuplades de Mantchoux chrétiens, qui n'avaientjamais été visités
par des Missionnaires à l'époque du voyage
dont je parle.
Les Chrétiens de la Mantchourie se trouvent dans la partie méridionale; ils habitent
leur pays mêlés aux Chinois, et sont euxmêmes pour la plupart des Chinois venus pour
cultiver les terres. Ces Chrétientés sont nombreuses et assez éparses; mais elles sont depuis bien des années dans un état de trouble
et de confusion difficile à exprimer. Je serai
amené plus tard à en exposer les causes et le
résultat; pour le moment, il me suffit d'avoir
fait voir en quelques mots quel était le vaste
champ confié à l'apostolat et au zèle de
MPg Verroles, Evêque de Colombie et Vicaire
apostolique de la Mantchourie.
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La Mongolie offrait aussi une bien vaste
Mission à MPg Mouly; nos anciennes Chrétientés, au nombre de sept, comme nous l'avons dit au commencement, se trouvaient,
vers l'orient, augmentées de deux, a savoir
Pakiadze, où j'avais trouvé Mr Ferréol, et
une autre plus au midi, appelée Che-Tsuidze.
Je me rendis à cette dernière, en traversant
la Manchbourie du nord au midi, et j'arrivai
dans les premiers jours de l'année lunaire des
Chinois de 4843. Cette Mission, dite Mission
de Che-Tsuidze, parce que le village le plus
considérable par le nombre des Chrétiens
porte ce nom, comprend sept à huit petits

groupes de familles chrétiennes formant en
tout un peu plus de mille Chrétiens assez rapprochés les uns des autres. J'y trouvai encore
un vieux Prêtre chinois, appelé M. Ho, ancien élève du Séminaire de Pékin; il était, à
mon arrivée, accablé d'âge et plus encore d'infirmités, au point qu'il ne pouvait que rarement célébrer le saint sacrifice. Les divert
changements survenus dans les Missions, et
dont il n'avait entendu que vaguement parler, l'avaient rempli de trouble et d'inquiétude. Quand je lui eus expliqué les décisions
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de la sacrée Congrégation au sujet de la Mongolie, il s'y soumit de bon ceur, content,
disait-il, d'avoir dans son voisinage'des Missionnaires qui pourraient l'assister à ses derniers moments. Les Chrétiens de ces parages
n'avaient pas joui des bienfaits de la religion
depuis plusieurs années; je me fis un devoir
de leur en dispenser les faveurs. Leur empressement à les recevoir touchait le coeur
jusqu'aux larmes, et Dieu bénit visiblement
leur bonne volonté. Un village, entr'autres,
n'avait pas vu de Prêtres depuis quinze ans;
il fut celui qui manifesta le plus d'ardeur à
m'inviter et de joie à me recevoir. Le zèle
des anciens Chrétiens à remplir leurs devoirs
fut admirable; il y eut en outre un grand
nombre d'adultes baptisés, et beaucoup d'infidèles qui, après avoir entendu la doctrine
de Jésus-Christ, se tirent inscrire sur le rôle
des catéchumènes. Cette Mission se trouvait
voisine du village natal du néophyte mongol
Pierre. Pensant à l'avantage, dont serait un
jour sa présence pour prêcher l'Evangile dans
le lieu ou étaient ses parents et ses vieilles
connaissances, j'y fis acheter un terrain et
bâtir une maison, pour servir de noyau à un
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établissement de chrétienté mongole; aisi
nous n'attendions plus que le retour de notre
fervent néophyte pour y travailler. Ce village
s'appelle, ainsi que je l'ai déjà dit, TchowigOul&istai, ou les Roseaux de l'Orient.
Les soins de cette construction, la visite des
Chrétientés environnantes et diverses courses
que je fus obligé de faire dans d'autres parties de la Mongolie, m'occupèrent jusqu'à la
fin de 1843. Je rendis compte à notre Vicaire
apostolique de mon voyage et de l'état des
Chrétientés que j'avais visitées. L'objet de
ma tournée étant ainsi rempli, les limites
de son Vicariat étant parfaitement reconnues, les anciennes Chrétientés en paix,
je lui demandai la permission de m'en aller
enfin parmi les nomades me consacrer exclusivement a la prédication des païens.
La réponse de Monseigneur notre Vicaire
apostolique me fut favorable. Il m'annonça
lui-même que deux nouveaux Missionnaires
européens nous étaient arrivés : c'étaient
MM. Daguin et Carayon; et deux élèves chinois, après avoir été long-temps instruits et
éprouvés, venaient d'être élevés au sacerdoce.
Notre Mission de Mongolie se trouvait done

fournie de quatre nouveaux ouvriers, tous
pleins de force et de zèle. M. Hue, qui désirait depuis long-temps être mon compagnon,
lorsque je m'engagerais dans le centre de la
Mongolie, s'était rendu dans la Mission deKouLou-Theô; il y avait fait mettre la dernière
main à l'église et aux écoles commencées depuis le temps que j'avais été dans cette Mission, et, se trouvant là peu éloigné des peuplades mongoles, il avait profité des loisirs de
ses Missions pour faire chez ces peuples plusieurs excursions. Après avoir annoncé aux
Chrétiens de Che-Tsui-Dze qu'ils auraient
très-prochainement un nouveau Missionnaire,
je pris congé d'eux, et me rendis auprès de
M. Hue, dont je me trouvais éloigné de huit
journées de chemin, c'est-à-dire, à peu près
cent lieues de France.
La nouvelle que nous étions enfin arrivés
au moment de mettre tout de bon la main à
l'oeuvre, à laquelle nous pensions depuis tant
de temps, qui nous avait fait faire tant d'études, de voyages, et qu'il avait plu à la divine
Providence de tant éprouver par les contretemps et les traverses, le remplit de joie. Nous
conférâmes au long sur le moyen de nous y

prendre; tout ce que nous avious pu reiarquer nous avait des long-temps coavaiucus
qu'il importait souverainement de nous ilogner le plus possible des Chrétientés chinoises
pour commencer à prêcher la religion aux
Mongols; cette opinion était même universellement établie parmi les Missionnaires qui
s'étaient occupés de cette question. Les raisons étaient qu'en se présentant dans le voisinage des Chrétientés, on apparaîtrait aux
infidèles sous la prévention de condamnés et
de proscrits; car tous y ont souvent entendu
parler des persécutions suscitées à la religion,
et se sont pour la plupart habitués à regarder
les Chrétiens comme des hommes réellement
méchants, rebelles aux lois de l'Empire et
dignes de subir les rigueurs de ses tribunaux. De plus, allant exclusivement au milieu
des Tartares, il importait souverainement,
pour gagner leur confiance, de suivre leus
usages et de se plier à leurs exigences; or,
dans le voisinage des Chrétientés chinoises,
cette condescendance n'eût pu avoir lieu, sans
déplaire extraordinairempent aux Chrétiens;
car les Chinois ont un mépris excessif pour
les Tartares qu'ils regardent comme des sai-

vages; de leur côte, les Mongols prolessent
une souveraine antipathie pour les Chinois,
qu'ils considèrent comme des fourbes, dont
l'approche et le commerce sont toujours à redouter. Ces raisons, et bien d'autres encore,
avaient établi, comme une maxime, parmi tous
les Missionnaires de la Mongolie, que, pour
espérer de faire quelque chose, il fallait s'éloigner le plus possible des anciennes Chrétientés. Après avoir arrêté avec M. Hue les
circonstances les plus importantes de notrc
départ, je le quittai, et me rendis à Si-Wan,
auprès de notre Vicaire apostolique; là je conférai de vive vois avec lui de toutes les choses
au sujet desquelles je lui avais deja écrit; je
pris ses dernieres instructions, et, apiès un
séjour de près de quinze jours à Si- Wan, lui
faisant mes adieux, je partis pour me rendre
auprès de M. Hue; j'emmenai aussi avec moi
M. Daguin, que nous devions laisser dans les
Missions dont nous allions nous éloigner.
De Si-Wan à Kou-Lou-Theô, où nous nous
rendions, la route est de douze journées, et
toujours à travers les déserts; seulement, on
trouve le soir quelques misérables buties dans
l'enclos desquelles on va se réfugier, plutôt

pour chercher un abri contre les brigands et
les bêtes féroces, que dans l'espoir d'y trouver
quelque commodité pour le logement, car on

y est souvent encore plus mal qu'on ne le serait en plein air. Pour moi, c'était la douzième
fois que je faisais ce trajet depuis mon arrivée
en Mission; en récapitulant les courses que
j'avaisfaites durant les neuf années que j'avais
passées en Mongolie, soit pour aller faire
Mission dans les Chrétientés, soit pour aller
explorer les vastes contrées de la Tartarie, il
se trouvait que, en grands voyages seulement,
j'avais fait, toujours par terre, au moins six
mille lieues. 1Fn voyageant pendant l'hiver,
été surpris en route par des
j'avais souv.
froids terrib - : une fois je traversai ume
montagne par une neige battante, accompagnée d'un vent d'ouest violent et glacial; la
Providence nous donna la force d'arriver;
mais une voiture, qui nous suivait a quelque
distance, n'arriva pas; le lendemain, on trouva
le convoi composé de mulets et de chevaux,
avec deux hommes pour les conduire, tous
morts de froid; tout était entièrement gelé et
pris sur le sommet de la montagne comme un
bloc de glace. Une autre fois, en nous rea-

daut d'une Mission à une autre, nous fûmes
pris d'un froid si violent, que j'en eus le nez,
le menton et les oreilles entièrement gelés.
Arrivé à la Mission où je me rendais, je fus
obligé de garder le lit pendant long-temps,
souffrant de cruelles douleurs; ensuite, toutes
les chairs prises par la gelée se convertirent
en plaie et tombèrent en lambeaux. Dans ces
pays, la rencontre des voleurs est surtout à
redouter; des bandits de toute nation s'y attroupent et infestent tous les passages, pillant
et tuant souvent les voyageurs qui leur tombent sous la main. Une fois nous fûmes accostés par plusieurs de ces brigands à cheval,
bien vêtus et bien armés; nous les primes
pour des voyageurs ordinaires, et nous fimes
route ensemble pendant deux jours; le troisième au matin, ils prirent une autre direction et nous laissèrent. Plus de six mois après,
l'un de ces voleurs, arrêté enfin par les tribunaux, parmi les aveux qu'il fit, dit qu'alors ils
s'étaientadjoints à nous pour nous détrousser,
que pendant deux jours ils avaient cherché
l'occasion de faire leur coup sans pouvoir la
trouver, que le second jour, ayant lié avec
eux, au bivouac, une conversation assez suiXIII.
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vie, nous leur avions fait l'exposé de la religion chrétienne, et des devoirs qu'elle impose
à l'homme, et qu'alors eux, touchés de cè
qu'ils venaient d'entendre, craignant d'attirer sur eux la colère du Ciel, s'ils osaient attenter à la vie de personnes qui professaient
un tel dévouement, renoncèrent à leur crminel dessein, et s'éloignèrent de nous. C'est de
la sorte que, plus de six mois après seulement,
nous apprîmes le danger que nous avions
courU.
Une autre fois, arrivés dans une de ces
huttes que l'on trouve construites sur les chemins en Mongolie, nous nous y trouvâmes
avec un assez bon nombre de voyageurs: l'd
d'eux, d'un aspect plus misérable que ses
compagnons, s'abstenait de manger d'un potage fait de petit millet, dont les autres fi
saient leur repas. Je lui en demandai la taie
son, et il me répondit qu'il n'avait pas de qaci
payer son écot; émus de compassion, nous
partageâmes avec lui la nourriture que nom

nous étions préparée, et qui consistait en quilques beignets de blé de sarrasin. Quand il eni
fini de manger, il me prit à part, mecondaisit loin de tes cotpagnons et the dit: Pùisqu

tu as eu I'humanité de me donner à manger,
je ne veux pas te jaisser tomber dans le pige;
il faut que tu saçhe4 que tu es attendu sur la
route; le cheval que tu montes et les den
mulets de tes hommes ont été remarques ap
Kouren de ruille Lamas (nous veniops de passer en cet endroit) par une bapde; et ils son4
allés vous attendre à quelques lieqes d'ici sur
le chemin ; pour les éviter il faqt que tq prennes
une route détournée, qui te pènera par un circuit à l'epdroit où tu te rep4s. Il savait au
juste et le chemin que nous devioos prendre,
et le lieu où nous nous rendions. Quelque
claires que fussent ses paroles, elles nous jetèerent dans une grande perplexité : la vue de
cet homime était loin d'inspirer la confiance,
et nous ne pouviqpns nous défaire de la pensée
qu'il devait être un associé de la bande do1p
il parlait. Peut-être, disions-nous, veut-il nous
faire prendre la voie dont il nous a parlé, pQur
nous faire tomber 4ans un piège qu'on noqs
y a dressé; cependant, réfléchissant à la singularité de cet événeçpent, et dans la confiance
que c'était là un avis envoyé par la mpain qui
veillait sur nous du haut du ciel, nous nous
conformames a son avis; il nous en coitta use

demi-journée de chemin de plus, et nous n'arrivâmes que fort tard à l'auberge, où sans lui
nous serions arrivés à midi; mais dans la nuit
nous eûmes sujet d'admirer et de remercier la
bonté de Dieu. Plusieurs voyageurs, partis de
l'endroit que nous avions quitté le matin, arrivèrent dans la nuit en implorant du secours;
ils étaient tombés entre les mains des voleurs,
avaient reçu des coups et des blessures, et
avaient tellement été dépouillés qu'on ne leur
avait pas même laissé leurs habits les plus essentiels. Dans ces malheureux pays, la vie
courtdes risques continuels; et le Missionnaire,
par sa qualité d'étranger, est exposé à des
périls qui sont beaucoup plus grands encore.
Malgré cela, tous ces voyages avec leurs dangers, leurs fatigues et leurs misères, pouvaient ne passer que pour un faible apprentissage de ce que nous devions avoir à endurer dans le cours de celui que nous allions entreprendre. Après que M. Daguin eut été mis
au courant des Missions, nous nous disposâmes
i notre départ, en faisant dans l'église nouvellement bâtie les exercices d'une retraite, dans
laquelle nous fimes tous nos efforts pour nous
rendre dignes des bénédictions particulières

(le la divine Providence, qui aliait pour cette
fois devenir bien littéralement notre unique
appui.
Nous ne pouvions pas emmener avec nous
de Chrétiens chinois; leur compagnie, au
milieu des Tartares, nous eût compromis plutôt que de nous être de quelque secours. Des
trois Lamas convertis et baptisés, Pierre, le
plus jeune, était a Macao où il faisait ses
études; Paul était nécessaire à notre Vicaire
apostolique pour faire l'école à de jeunes Mongols qu'on avait projet de réunir à Si-Wan; il
ne nous restait que le troisième Lama, giahour
d'origine, baptisé depuis un an sous le nom
de Jean-Baptiste. Il était de peu de ressource
pour les talents et l'instruction,; mais il avait
un courage éprouvé et une santé robuste,
qualités essentielles pour notre entreprise.
Nous étions arrivés au mois d'août 1844;
nous reçûmes, quelques jours après lAssomption, un envoyé de notre Vicaire apostolique
qui nous apportait des ressources pour le
voyage et ses instructions; il me nommait
chef de la Mission future, et M. Hue avait le
titre de procureur; un passage de la lettre
était ainsi conçu : Vous irez de tentes en
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tentes, de peuplades en peuplades, de lamaseries en lamaseries jusqu'à ce que la Providence vous fasse connaître l'endroit où elle
veut que vous vous arrêtiez pour commencer.
Ces instructions nous laissèrent donc pleine
latitude pour la direction de notre voyage, et
avec raison: chez les peuplades mouvanies
et toujours voyageuses au milieu desquelles
nous allions nous engager, il fallait se déi,der à les suivre toujours dans leur éternel
pélerinage, ou bien aller chercher quelque
part qu'il fût le but central de leurs courses,
le point qui sert comme de pivot à tout leur
système religieux, et les entretient dans ce
perpétuel mouvement.
J'ai dit plus haut les raisons qui nous détournèrent de porter nos vues vers le nord;
l'orient avait de grandes lamaseries, mais ep
général le contact plus fréquent avec les Chinpis y a singulièrement altéré la droiture de
le4r caractère et la simplicité de leurs moeurs.
Outre cela, un établissement dans l'orient se
fut nécessairement trouvé dans le voisinage
de quelque ancienne Chrétienté chinoise, et
c'était là un iqronvénient qu'il nous iiiportait beaucoup d'éviter; il nous restait donc dle

prendre notre direction vers l'occident; ce
point nous éloignait de tous les embarras que
j'ai signalés plus haut, et nous avions de plus
l'avantage d'aller à la source mystérieuse où
ces peuples veulent si opiniatrénment puiser
toutes leurs croyances.
Quelques jours après notre Retraite, nous
nous mimes définitivement en rharche, nous
donnâmes notre bénédiction à nos Chrétiens et
reçûmes leurs derniers adieux, qu'ils accompagnaient de larmes abondantes et des plus touchantes marques d'attachement. Ils nous suivirent en foule jusqu'an bord des terres incultes
qui bornent leur territoire; là ils se mirent a
genoux, reçurent une dernière fois notre bénédiction, et nous nous séparâmes d'eux en
nous acheminant lentement dans les déserts
que nous voyions se dérouler devant nous.
Nous sentions naître en nous bien des réflexions à ce départ: nous quittions pour jamais ces populations chrétiennes4 dont le dévouement et la tendresse s'appliquent à dédommager le Missionnaire de ses sacrifices, et
à lui faire trouver au milieu d'eux comme
une seconde famille et une seconde patrie;
nous nous engagions dans des solitudes in-

168

connues, au milieu de peuples barbares parmi
lesquels nous étions proscrits d'avance comme
étrangers, en attendant les persécutions qui
sont partout l'inséparable apanage du prédicateur de l'Evangile, dans des pays où les voleurs et les bêtes féroces font une guerre
continuelle aux pauvres voyageurs. Dans les
Missions, on est toujours accompagné de
quelques Chrétiens prudents et fidèles, qui
font au Missionnaire un rempart de leurs
personnes, et supportent pour lui le plus gros
des fatigues du voyage; ils lui achètent ou lui
préparent sa nourriture, et mettent un soin
infini à écarter de lui toutes les personnes
dont l'approche pourrait l'importuner ou le
compromettre. Ici nous allions être abandonnés à nous-mêmes, contraints à payer de
nos personnes en tous les lieux et par tous les
travaux, dans des déserts où nous ne trouverions pas même d'asile, ni pendant la nuit, ni
contre les tempêtes; et ce voyage, il était impossible d'en prévoir le terme.
(La àui" MuProc"Xis nqunwo.)

Rapport sur les Missions de Chine, présenté
au Pape Pie IX, par M. GAB.ET, Mission-

naire Apostolique en Mongolie.

Arrivés à H'Lassa (1), sur la fin de décembre -1845,nous fûmes invités à aller loger dans
une Lamaserie qui se trouve au centre de la
ville, par des Lamas de notre connaissance,
arrivés avant nous, et qui s'y étaient déjà fixés;
nous y restâmes deux jours, presque exclusivement consacrés à prendre un repos, dont
l'état déplorable dans lequel nous étions
nous faisait un pressant besoin. Ensuite, pensant avec raison que ce logement était peu
(1) Nous supprimons ici tous les détails du voyage
des deux Missionnaires jusqu'à leur arrivée à H'Lassa :
ces détails se trouvent dans une lettre de M. Hue,
qu'on peut voir au tome xin des Annales, page 118.
(Note du Rid.)
xmii.
12

170

favorable pour y commencer l'exécution de
notre projet, nous allâmes en chercher un
autre dans la ville.
H'Lassa est une cité dans laquelle personne
ne peut rester inconnu; il y règne une police
assez sévère, et un tribunal est chargé spécialement de surveiller tous les nouveau-venus, et d'en prendre une exacte connaissance. La population, en y comprenant les
Lamas qui en forment peut-être les deux tiers,
est à peu près de quarante mille ames : on
y compte, outre les Thibétains, des Mongols,
des Indiens, des Musulmans et des Chinois;
ils ont chacun leur gouverneur particulier
pour les représenter, et répondre d'eux auprès du gouvernement indigène. Nous étions
à peine installés dans notre nouveau logement, que les envoyés de l'administration
Thibétaine vinrent nous trouver pour remplir notre égard leur mission d'inspecteurs.
Nous leur déclarâmes que nous étions des
Lamas d'Occident, venus dans le Thibet pour
y prêcher notre Religion, y bâtir un temple
de notre Culte, et y avoir des Disciples. Nous
avions depuis long-temps arrêté la riuolAukoi
de prendre mne position franche, de nous

annoncer, sans tergiversation aucune, pour
blissionnaires; et nous saisimes avec empressement cette occasion de le faire. Les agents
du Çouvernement collationnèrent notre déclaration sur leurs registres, sans faire aucune réflexion.
Nous fûmes pendant quelques jours occupés à nous arranger le moins mal possible
dans le pauvre logement que nous nous étions
procuré; c'était une misérable chambre;
deux larges ouvertures sans châssis et sans
papier servaient de fenêtre. Malgré cela, nous
y étions mieux que dans le désert. Pour moi,
ma santi se rétablissait peu à peu, excepté
que mes pieds, dont les parties gelées s'étaient
converties en ulcères, me causaient d'horribles souffrances.
On venait nous voir par curiosité, car c'était pour tout le monde un mystère que notre
présence à H'Lassa; on n'y avait jamais rien
vu de pareil; les uns nous disaient Russes,
d'autres Mantchoux; d'autres affirmaient
que nous étions des Parsis; il s'en trouvait
qui, tout simplement, nous prenaient pour
deui hommes extraprdinaires de l'ancien
temps* revenue par la transmigration. Un

grand nombre venaient à nous pour s'éclairer; nous renouvelions ainsi à chaque instant
la déclaration que nous avions déjà faite, et
nous en prenions occasion d'annoncer déjà la
Religion chrétienne que nous venions prêcher au Thibet.
An bout de quelques jours, un officier, employé auprès de la personne du Régent de
l'État, vint nous trouver à notre demeure, et
nous dit que le Prince, désireux de nous voir,
nous mandait a son palais : nous nous y rendîmes à la suite même de ces envoyé. Il nous
était tout-à-fait impossible de conjecturer ce
qui allait nous arriver; mais nous nous sentions remplis de joie et d'ardeur, en nous
voyant au moment de faire une Confession
éclatante de notre Foi, et la perspective des
persécutions qui allaient peut-être commencer
pour nous ne nous effrayait pas.
Nous fûmes immédiatement introduits devant le Régent : c'est un homme de belle
taille, d'un port majestueux et d'une figure
prévenante. Il nous proposa de nous asseoir,
mais nous préférâmes rester debout; car, chez
ces peuples, on ne fait pas usage de sièges, et
nous aurions dû nous asseoir par terre, Voici
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à peu près la substance de ce premier interrogatoire qui, peut-être, est la première
apparition publique et légale que la Foi
de l'Évangile ait faite dans le Thibet : D'où êtes-vous? - Nous sommes du grand
Ciel d'Occident, d'un royaume appelé la
France. -

Quel est votre état? -

Nous som-

mes des Lamas de notre Religion; nous
n'exerçons aucune profession mondaine, notre seule occupation est de prier, de prêcher
notre Religion et de l'enseigner à nos Disciples. - Quelle est la Religion que vous préchez? - Notre Religion est la Religion de
Jésus-Christ. Elle n'est autre que celle qui fut,
dès l'origine, enseignée aux hommes par Dieu
même; depuis, Jésus-Christ en est venu renouveler et rendre plus claire encore la révélation. Hors de cette Religion, les hommes
ne peuvent point sauver leur ame. - Avezvous ici des Disciples de votre Religion? Non, mais nous sommes venus pour en faire
et pour y bâtir un temple. -

Quel moyen

d'existence avez-vous? - Nous vivons des offrandes que nous font les disciples de la Religion dont nous sommes ministres. - Qui
est-ce, qui vous a amenés ici? - Personne;

nous y sommes venus de nous-mêmes, nous
Avons marché avec tout le monde, sans que
personne rut chargé de nous. - Pourquoi êtesvous venus à H'Lassa plutôt qu'en tout autre
endroit? - Nous avons été d'abord en Chind,
puis en Tartarie; de là nous sommes venus à
I'Lassa. Nous savions qu'on y attache une
grande importance à l'étude des choses religieuses, et nous y sommes venus pour y prêcher notre Religion.
Les questions qu'il nous fit ensuite, nous
firent connai(re qu'il craignait d'avoir en nous
quelques émissaires politiques venus pour explorer le pays et esn dresser des caltes; nous
lui fimes là-dessus les plus fortes protestations, l'assurant que notre Religion même
nous faisait un devoir inviolable de ne nous
immiscer en aucune affaire étrangère à la
prédication de notre doctrine. Il parut rassuré à cet égard, et finit cette première entrevue pat ces paroles mémorables: « Il faut
que vous ayez en de nous une idée bien avanitageuse, puisque vous êtes venus ici au prix de
tant de fatigues et de tant de dangers; vous
êtes loin de votre pays, personne n'est ici pour
Vous servir d'appui, moi, je vous en servirai;

personne n'aura à se méler de vous que moi,
et je me charge de vous fournir tout ce qui

vous sera nécessaire pour votre entretien et
votre nourriture. Du reste, je vous manderai
encore pour m'entretenir avec vous. »
Nous nous retirâmes, le coeur plein d'une
satisfaction d'autant plus sensible, quelle
était plus inattendue. Une voie magnifique
nous paraissait ouverte au commencement
de notre Mission; le Ciel venait visiblement à
notre secours, et nous concevions les plus belles
espérances. Notre joie était si grande, que nous
nous sentions déjà payés au centuple des fatigues et des longues misères que nous avait
coûtées notre voyage. Nous fûmes ensuite
très-souvent appelés au palais du Régent; et le
temps s'y passait presque exclusivement à parler de Religion. Le Prince examinait les vérités chrétiennes, les comparait, soit avec les
enseignements du Bouddhisme, soit avec la
doctrine mahométane. L'intérêt qu'il mettait
à ces discussions et la bienveillance qu'il nous

témoignait, paraissaient aller toujours en
croissant. Un jour que nous avions discuté
encore plus vivement que les autres fois, il
termina en prononçant d'un ton grave et pé-

nétré les paroles suivantes: « Les choses que
» vous m'avez dites m'ont profondément
" frappé; il s'agit d'une question qui est de la
» dernière importance. Je veux éclaircir avec
» vous toutes ces difficultés religieuses. Appre- nez bien la langue Thibétaine, afin que nous

" puissions parler seuls et exprimer toutes nos
» pensées. Ensuite, je vous promets d'être de
» bonne foi, et si je vois que votre Doctrine est
» la véritable, je l'embrasserai. »
Ayant appris le mauvais état du logement
que nous nous étions procuré, il nous offrit
une de ses maisons; là, nous eûmes une chambre plus spacieuse et plus commode. Notre
premier soin fut d'y dresser un petit autel,
et d'y arborer les images de notre sainte Religion : nous en exposâmes trois: celle du milieu, était l'image de Jésus en croix; d'un côté,
nous mimes saint Jérôme, et de l'autre saint
Vincent de Paul. Nous aurions bien désiré
pouvoir dire la messe, mais nous eûmes la
douleur de trouver le vin que nous avions apporté tout-à-fait corrompu, au point de ne
plus pouvoir être compté même pour matière
douteuse, et il nous fut impossible de pouvoir
nous en procurer, car le vin de raisin est une

chose tout-à-fait inconnue dans le Thibet.
Chaque jour, le nombre de nos auditeurs
allait en augmentant : on venait en foule voir
nos images, et on nous en demandait l'explication; nous prenions de là occasion d'exposer la vérité évangélique, insistant tantôt sur
un point, tantôt sur un autre.
Un médecin musulman mandé pour voir
mes pieds qui me causaient toujours de cuisantes douleurs, pendant tout le temps qu'il
fut là, n'avait pas cessé d'avoir les yeux sur
l'image de Jésus crucifié. Après m'avoir indiqué les remèdes qu'il me crut nécessaires, il
demanda aussi ce que voulait dire le tableau
de cet homme cloué sur une croix. Nous lui
fimes un exposé entier de la Religion : la
création du premier homme, sa chute; les
châtiments du péché originel; l'incarnation
du Fils de Dieu venu au monde pour le racheter, sa mort sur la croix représentée dans
cette image; enfin, ce que l'Église enseigne
des fins éternelles.
L'attention qu'il nous prêtait et ses questions empressées firent prolonger long-temps
notre entretien. Dès le lendemain, il revint
nous trouver, et nous dit que la doctrine qu'il
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avait entendue la veille l'avait préoccupé au
point de lui enlever le sommeil; et que pendant qu'il repassait en son esprit tout ce qu'il
avait entendu, ce personnage, tel qu'il l'avait
vu dans l'image de Jésus en croix, lui avait
apparu tenant un vase d'eau à la main, et lui
avait dit : Reçois cette eau, c'est par son
usage que tu parviendras au bonheur auquel
ton coeur aspire. La veille nous nous étions
contentés de lui exposer les principes de la
doctrine évangélique, sans lui dire un seul
inot ni du Baptême, ni des autres sacrements.
Nous primes de ce qu'il venait de nous dire
occasion de lui expliquer la nature et les
effets du sacrement de Baptême qui s'administre avec de l'eau, et qui est la porte essentielle pour entrer dans la Religion chrétienne.
Il en conclut alors avec un ton de profonde
conviction que notre Seigneur Jésus-Christ
lui avait apparu pour l'inviter à embrasser la
foi, et il nous conjura de lui marquer tout
cequ'il faudrait faire pour obtenir cette faveur.
Malheureusement, ce médecin ne savait ni
la langue Mongole, ni la langue Thibétaine;
il n'avait étudié que la langue Chinoise, et
nous, ne comptant pas trouver de Chinois à
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IPLassa, nous n'avions pas pris de livres chinois avec nous. Nous fûmes donc réduits i
l'instruire de vive voix et à prendre le parti
de lui dicter des prières chinoises. L'ardeur
qu'il montrait à remplir son ame des vérités
religieuses était admirable, et sans les contretemps qui nous survinrent, nous aurions en
bientôt la consolation de le baptiser lui et sa
famille. Le Régent paraissait vouloir mûrir
davantage ses réflexions; en attendant, il
nous pria de nous charger de l'instruction
d'un de ses neveux, âgé de dix-huit ans, sufr
lequel il fondait toutes ses espérances.
Je vais tâcher de mettre ici brièvement
Votre Sainteté au courant des circonstances
les plus remarquables de l'état du Thibet : Ce
vaste pays est gouverné par le Talé-Lama,
qui est aussi le souverain Pontife du culte
Bouddhique. Sa résidence est dans un temple
appelé Bouddhala par les Thibétains, met qui
veut dire la Montagne de Bouddha. Les Mongols lappellent Monghe-djo, c'est-à-dire
l'image éternelle, parce que, dit-on, on conserve encore là, incorruptible, le corps de
Tchong Kaba, célèbre réformateur de la
religion Thibétaine. Le Talé-Lama actuel

est un enfant âgé de huit ans, natif d'un
district situé à l'extrémité orientale du Thibet, appelé Min-Tchen. Ses parents étaient
de pauvres bûcherons; mais par la métempsycose le Lama défunt se reproduisit dans leur
famille; et, grâce à cet événement, ils sont
aujourd'hui au-dessus de tout ce qu'il y a de
plus grand en Asie. Ces faits extraordinaires
ont lieu non-seulement pour le Talé-Lama,
mais encore pour tous les Bouddhas vivants
qui sont peut-être aujourd'hui au nombre de
plus de mille, disséminés tant dans le Thibet
que dans les diverses parties de la Tartarie.
Lors donc que le Lama suprême a opéré son
nlivan (est mort), des prières publiques se
font dans la Lamaserie; ensuite on consulte
les sorts : quelquefois les oracles donnent
l'indication de lendroit où se trouve l'enfant
en qui l'ame du défunt vient de passer. Mais
le plus souvent, la nouvelle en vient de la
famille même auquel il appartient. Cet enfant, quelquefois à peine âgé de quelques
mois, se met à parier, à réciter des prières,
et surtout la célèbre formule : « Om ma ni
pet ni hong. » Ensuite, il dit à ses parents et
à tous ceux que le bruit du prodige attire
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près de son berceau, qu'il est le Bouddha incarné de telle Lamaserie, que ce siège lui
appartient, et il avertit qu'on ait à l'y reconduire. On lui propose à volonté diverses questions sur les choses les plus cachées auxquelles il satisfait, la langue dans laquelle on
lui a parlé ne fût-elle pas sa langue nalurelle.
Lorsque le prodige a pris quelque consistance, la famille en envoie la nouvelle à la
Lamaserie que l'enfant a désignée pour son
siége. Les directeurs de cette Lamaserie nomment alors une commission composée des Lamas les plus instruits et les plus expérimentés
pour aller constater le prodige. Ils prennent
avec eux tous les petits meubles qui ont appartenu au défunt, mêlés parmi une foule
d'objets du même genre, et se rendent ainsi
à l'endroit désigné. Arrivés près de l'enfant,
ils commencent par lui faire une foule de
questions captieuses. S'il satisfait à toutes,
alors ils déposent les objets qu'ils ont apportés
pêle-mêle sous ses yeux, en lui disant: Si tu
es véritablement notre Lama, dis-nous quels
sont parmi ces objets ceux qui t'appartenaient
lorsque tu siégeais sur l'autel de notre Lama-

serie? Si l'enfant désigne sans se tromper tout
ce qui servait à l'usage de celui qu'il prétend
être, alors il est reconnu pour authentique.
La Lamaserie en corps vient l'inviter avec
une pompe extraordinaire, et il est toute s
vie regardé comme un Bouddha incarné. S'il
ne soutient pas l'épreuve à laquelle on I'assujétit, il est regardé comme un imposteur
et on ne fait plus attention à lui.
Nous avons eu occasion de voir un grand
nombre de ces jeunes Lamas qui, ayant es
dans leur enfance le prestige dont nous venons de parler, étaient considérés comme de
véritables divinités. Toujours nous avons re.
marqué en eux une parole affable et préivenante, une figure douce, des manières polies
et honnêtes, mais avec cela des yeux effarés, respirant le feu de la jalousie et de la
haine. On est saisi d'une sorte de stupeur
en voyant le contraste de leurs regards avec
l'air ingénu de leur visage; on croirait voir
des yeux de démons masqués sous la figure
d'un ange.
Le gouvernement suprême du Thibet est
donc, comMpe nou l'avons dit, entre les mains
du grand Lampa au-dessous de lui est un roi
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chargé de l'administration civile : ce roi doit
aussi étre un Lama. On l'appelle Sato-Nomakan. Pour compléter le gouvernement, il y quatre ministres qui régissent les affaires et
en soumettent la décision tant au roi qu'au
grand Laina.
Le Talé-Lama se trouvait être un enfant, à
notre arrivée. Le roi venait d'être élu; on avait
mis sur le trône un jeune Laina de dix-huit
ans, et à peine prenait-il possession du trône.
De sorte que tout le poids du gouvernement
retombait sur les quatre ministres. Le premier d'entre eux, nommé S'hyadja-Kaloum,
était Régent; c'est celui de qui nous reçûmes
un si bienveillant accueil; cet homme est du
plus grand mérite; il est singulièrement vénéré dans tout le Thibet et même les pays
circonvoisins. S'il se convertissait, le Christianisme se verrait ouvrir une large porte
dans toutes ces vastes contrées.
La secte de Tchong-Kaba dominante aujourd'hui dans le Thibet, s'y établit sur la
fin du treizième siècle; et dès son origine,
elle y prit de rapides accroissements. Quelques
années après que Tchong-Kaba eut pris possession de Bouddhala, il fonda le couvent

de Caldan, a dix lieues au sud de li'Lassa.
Le couvent de Caldan compte aujourd'hui
trois mille Lamas, et on l'ouvre indistincte-

ment aux Thibétains et aux Mongols. Seu- lement il est réservé pour les études plui
profondes, et la discipline y est plus sévère
que dans toutes les autres Lamaseries. Vers
l'an 1406, un célèbre sectateur appelé Tsiandehang-Tchorchy, venu des pays Kalchas,
consacra des offrandes recueillies dans toute
la Mongolie, à bâtir le couvent de Brébong,
à deux lieues de Bouddbala, et le destina
presque exclusivement aux étudiants de son
pays qui y sont aujourd'hui au nombre de
huit mille. A peine l'eut-il achevé qu'il en
fonda un autre à une demi-lieue de H'Lassa,
réservé pour les Bouddhistes des divers
royaumes de la Mongolie, autres que les Kalchas; pour les Etats des Sifan et même pour
les Chinois qui y viennent de diverses provinces. Caldan, Brébong et Sera sont les

trois grands séminaires du Bouddhisme pour
la Mongolie.
Les Lamas Thibétains se forment dans des
Lamaseries plus ou moins considérables qu'ils
ont dans leur propre pays, et se contentent
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d'aller passer quelque temps au Bouddhala,
ou dans quelqu'autre Lamaserie.
Outre le Bouddhala et les trois grandes
Lamaseries de Brébong, Séra et Caldan,
IrLassa compte une foule de Lamaseries moins
considérables, de sorte que le nombre des
Lamas résidant habituellement dans la capitale du Thibet, est au moins de vingt-cinq
mille.
Chaque année, le culte Bouddhique exige
que les Lamas des environs de Lassa s'y rendent pour célébrer comme une espèce de
grand Jubilé, appelé H'Lassa-Mouloum. Cette
cérémonie dure vingt et un jours, pendant
lesquels tout tribunal reste fermé; tout magistrat suspend ses fonctions; les affaires de
quelque nature qu'elles soient, religieuses ou
civiles, criminelles ou commerciales, ressortissent des Lamas directeurs du H'LassaMouloum. Ils sont comme dictateurs; leurs
arrêtssont irrévocables, et à peine les ont-ils
rendus que d'autres Lamas sont chargés de
les exécuter. Ce pouvoir dure jusqu'au vingtet-unième jour.
Telle était la ville dans laquelle nous venions, au commencement de l'ann&e derUII.
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nire, de dresser un autel à Jésus-Christ et
de proclamer solennellement son nom. Notre
espérance et notre joie croissaient de jour en
jour, en voyant de plus en plus nombreuse la
foule de ceux qui venaient pour s'entretepir
de la Religion, et manifestaient le désir d'apprendre nos prières.
Nous ne perdions cependant pas de vue
notre véritable situation, nous étions réduits au dernier dépiment. La vente de nos
chameaux à Natcha nous avait procuré quelques ressources; à g'Lassa, le Régent acheta
nos chevaux et nous les paya trois fois plus
qu'ils ne valaient. Il avait imaginé ce moyen
pour nous faire accepter de l'argent qu'il savait que nous aurions refusé, s'i nous eût été
directement offert. Ce qui nous en restait,
suffisait à peine pour subsister quelques mois.
Nous nous trouvions là dans le centre de

pays inaccessibles a4u nations européennes,
lwin de toute connaissance, sans nouvelle de
notre Vicaire apostolique et dans l'impossihilité de lui en envoyer deç nôtres, rNo»
n'avions rien appris de ce qui se pôssoai ea
Armpc d
Viepi
rpis as. Aprée 4Yoir r4féchi
sur notre ituation, Pous peasiupes que matre

premier devoir, dans cet état de choses, était
d'abord de donner avis à la sacrée Congrégation de tout ce qui avait eu lieu à W'Lassa,
et de renouer communication avec nos Supé,
rieurs; nous nous arrêtâmes au projet suivant : M. Hue devait rester à H'Lassa pour
cultiver la Chrétienté naissante, entretenir le
Régent dans ses bonnes dispositions et trar
vailler à augmenter le nombre des Catéchumènes, mais sans les baptiser, hors le danger
de mort. Nous aimions mieux différer leur
baptême jusqu'au jour où nous pourrions ce,
lébrer le saint sacrifice de la messe, époque
du reste qui ne devait être différée que de
quelques mois nécessaires pour se procurer
du vin.
Pour moi, il fut résolu que je me remettrais
en voyage. Je devais m'acheminer vers le
Midi, à travers les montagnes qui coupent
cette partie du Thibet. J'aurais traversé la
chaîne des Himalaia, et je me serais rendq
en trente ou quarante journées parmi les Eu*
ropéens de lInde, Arrivé à Calcutta, j'faurais
4crit à la sacrée Congrégation et aux Supérieurs des Missions, et je serais dans le plus
bref délai retourné rejoindre M. Hac, avec

des secours, des vivres, du vin pour la messe,
et aussi, nous l'espérions, des Confrères qui seraient venus partager nos travaux et participer aux consolations que cette Mission semblait promettre avec tant d'abondance.
Nous parlâmes au Régent de notre dessein;
il y entra de tout coeur, et promit même de
me donner des hommes qui me conduiraient
avec des chevaux et aux frais publics jusqu'aux frontières du Thibet.
Nous en étions là, lorsque la Providence
permit que notre dessein fût tout à coup renversé par la violence et la jalousie du ministre
chinois. Il faut savoir que l'Empereur de
Chine, sous le prétexte de protéger le grand
Lama, pour lequel il professe la plus profonde
vénération, entretient dans le Thibet un corps
de troupes, et envoie tous les trois ans deux
grands ministres résider à H'Lassa, tant pour
présenter ses hommages au Talé-Lama que
pour diriger les opérations de la petite armée
chinoise. Dans les temps ordinaires, ces magistrats, strictement renfermés dans l'attribution de leurs droits, se tiennent le plus qu'ils
peuvent étrangers à toutes les affaires qui ne
sont pas de leur ressort. Si nous fussions donc
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arrivés dans un autre temps au Thibet, les
deux magistrats de Pékin, contents de savoir
que nous n'étions pas Chinois, se seraient bien
gardés de se mêler en quoi que ce soit de
nous : mais l'état des choses venait alors
d'être tout-à-fait changé par suite de circonstances extraordinaires.
Le Thibet venait de subir une révolution.
Son roi, appelé Sato-Nomakan, s'était rendu
deux fois coupable de la mort du Talé-Lama
avant qu'il ne fût arrivé à sa majorité, et il
menaçait encore les jours de l'enfant qui
régne actuellement. Il prétendait par li entretenir une minorité perpétuelle sur l'autel
de Bouddhala, et avoir toujours concentrée
dans ses mains la suprême autorité. Ces attentats avaient jeté la stupeur dans tout le
Thibet, mais surtout parmi les grands Lamas.
Ils se rassemblèrent à H'Lassa, et y convoquèrent aussi l'un des leurs appelé Tchang-KiaFao, dont le siège est à Pékin, et qui sert de
grand pénitencier à l'empereur. Tous ensemble, voyant qu'une guerre civile éclaterait
inévitablement dans le Thibet, s'ils levaient
l'étendard contre leur roi, prirent le parti de
dénoncer ces faits à l'empereur, et d'invoquer

son secours pour mettre Acouvert les jours de
leurs Bouddha contre les tentatives de leur
roi. Cette délibération avait été portée à
Pékin en 4844, par l'ambassade que nous
venions d'accompagner dans son retour ati
Thibet.
L'empereur, ravi d'une occasion qui pourrait augmenter son influence dans ces pays
reculés de son empire, montra l'empressement le plus vif à se prêter à leur invitation.
Il rappela de l'exil le Mandarin Tartare KhyChen, qui avait quelques années auparavant
encouru son indignation pour avoir trahi ses
intérêts en traitant avec les Anglais de Carn
ton, et l'envoya à H'Lassa avec tous les pouvoirs dont l'invitation des grands du pays
permettait de l'investir. Khy-Chen avait remi
pli sa commission avec courage, et moitié par
ruse, moitié par force, il avait engagé le roi
homicide de Bouddha à aller se mettre entré
les mains de l'empereur. Le trône de SatoNomakan, devenu vacant, venait d'être rempli
par un jeune Lama de dix-huit ans, qui était
à peine installé quand nous arrivâmes. KhyChen, fier de l'avantage qu'il avait eu dans
cette affaire, et espérant réparer sa disgrâct
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passée en accroissant l'autorité de son maitre,
poussait tous les jours ses prétentions à des
choses nouvelles, et toujours sous le prétexte
de protéger le grand Lama. Lorsqu'il eut appris notre arrivée, il voulut d'abord engager
le Régent à nous faire partir; mais celui-ci le
refusa nettement, alléguant que le Thibet
n'était point fermé aux étrangers, et servait
surtout d'asile à ceux qui, comme nous, s'occupaient de questions religieuses. Le Mandarin, espérant convaincre S'hyadja-Kaloum
de la nécessité de nous expulser, sil pouvait
nous surprendre porteurs d'objets suspects
parmi ces peuples, tels par exemple, que des
descriptions de lieux ou des cartes, fit prendre
et porter en plein tribunal tous nos effets
pour en faire l'inspection. Mais Dieu se servit
de cette occasion même pour faire éclater
plus solennellement l'arrivée de sa doctrine à
H'Lassa. Nous déployâmes nous-mêmes nos
ornements de messe, notre missel, notre calice, nos bréviaires et nos images, et pour en
expliquer l'usage, nous exposions aux yeux de
l'assemblée tout le développement des vérités
chrétiennes. Nous ne permimes à personne,
pas même à Khy-Chen de toucher à rien.
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Nous tenions nous-mêmes les objets entre les
mains pour les leur faire voir, et lorsqu'ils
étendaient les bras pour les saisir, nous les
arrêtions en leur disant : « Prends garde, si
tu y touches avec tes mains impures, tu seras
puni de Dieu. » Cette première tentative de
Khy-Chen ne tourna donc qu'à notre avantage, et nous espérâmes pendant quelque
temps n'avoir plus rien à redouter de lui;
mais au bout de quelques jours, il revint à la
charge, et nous intima nettement I'ordre de
partir, prétextant que nous étions étrangers
et prédicateurs d'une religion réprouvée par
les lois. Nous commençâmes alors une véritable lutte avec lui, opposant avec énergie le
droit à la violence. Sur le premier grief, nous
lui répondimes que le Thibet n'étant point
fermé aux étrangers, nous ne devions pas en
être plus exclus que les autres; et quant à la
Religion, nous dimes que la loi chrétienne,
pour être persécutée en Chine, ne l'était point
dans le Thibet, et que d'ailleurs, ne lui reconnaissant aucun titre, à lui Chinois étranger comme nous, de nous intimer des ordres,
nous n'en tiendrions aucun compte. Le Kaloum prit notre défense, déclara que nous
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étions uniquement sous sa juridiction, et
nous fit dire de ne point nous inquiéter des
prétentions de Khy-Chen, et de rester tranquilles.
Cependant, l'arrogance du délégué Chinois
ne gardait plus de mesures; il se faisait un
souverain point d'honneur de n'avoir pas
le dessous dans cette affaire; il alla jusqu'à
menacer S'hyadja-Kaloum de le dénoncer
comme l'ennemi du Taié-Lama, dont lui,
Khy-Chen, avait été chargé de prendre la
défense. Le Régent, bien que chargé dans les
circonstances actuelles d'administrer les affaires du Thibet, manquait cependant de
titre pour traiter d'égal à égal avec l'empereur de Chine. Nous l'entendîmes un jour
manifester l'embarras dans lequel il se trouvait : Je suis seul, disait-il, le Talé-Lama
n'est qu'un enfant, et je ne trouve pas l'appui
dont j'aurais besoin pour mettre un frein à
la tyrannie de ce Chinois. L'inquiétude où
nous le vîmes nous fit faire de sérieuses réflexions. La contestation entre lui et l'ambassadeur de Pékin s'aigrissant de plus en plus,
il allait être bientôt obligé de prendre un
parti décisif à notre sujet. L'alternative était

de se déclarer énergiquement pour nous, et
alors il s'exposait, et avec lui peut-4tre tout le
Thibet, aux ressentiments du gouvernement
chinois; ou de se rendre à l'avis de Khy-Cheh
en nous intimant, de la part du Talé-Lama,
l'ordre de partir. Supposé ce dernier cas, nous
étions exclus du Thibet par l'autorité thiWbtaine elle-même, et par là nous perdions tout
droit d'y retourner et d'y résider. Nous implorâmes long-temps et avec instance les lumières de l'Esprit saint, et enfin, après avoir
mûrement envisagé notre situation sous
toutes les faces, avec toutes les suites qu'elle
pourrait avoir pour l'avenir, nous jugeâmes
qu'il valait mieux céder pour un temps à 'orage, et nous conserver intact le droit et l'espoir de revenir dans des circonstances meilleures. Le Régent, à qui nous fimes immédiatemant part de notre résolution, se montra
très-affecté à la pensée de notre éloignement,
mais il admira la sagesse des raisons qui nous
y avaient déterminés.
Nous allâmes nous-mêmes annoncer au
Mandarin Chinois que nous nous disposions a
partir et que nous nous dirigions sur l'Inde,
où nous pourrions bientôt aborder des payl
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habités par des Européens. Il s'opposa encore
à cette partie de notre projet, et prétendit à
tout prit nous faire reprendre la route de
Chine. De longues contestations que bout
eumes encore avec lui nous convainquirent
que nous avions affaire à Un homme qui,
ayant irrévocablement pris son parti, était
décidé à se porter aux derniers excès de la
fureur. Nous jugeâmes donc encore expédient
de lui céder sur ce point, mais alors nous lui
déclarâmes que nous cédions à la violence,
que nous ne lui reconnaissions sous aucun
titre le pouvoir de nous faire partir de H'Lassa,
et encore moins celui de nous violenter au
sujet de la route que nous devions prendre.
Ces injustes traitements que vous nous faites
subir, lui dimes-nous, sont de véritables attentats aux droits de notre nation; de retour
dans notre pays, nous les dénoncerons à notre
gouvernement. Mais quoi que nous pussions
lui dire, il s'était trop avancé pour reculer.
Dans le dernier entretien que nous eûmes
avec le Régent, après nous avoir fait ses
adieux, il nous pria de ne pas renoncer à
notre entreprise, et ajouta d'un ton significatif, que puisque nous avions eu assez de cous

rage et de capacité pour pénétrer une première fois dans le Thibet, il espérait nous voir
triompher

des difficultés suscitées contre

nous, et revenir achever ce que nous avions
commencé.
Khy-Chen avait chargé de notre conduite
un Mandarin militaire appelé Ly. AIHLassa, il
avait affecté de ne parler que du dessein de
nous reconduire hors des frontières. Mais ensuite, lorsque nous fûmes en route, nous
eûmes connaissance du procès-verbal qu'il
avait dressé, et nous vîmes qu'il nous considérait comme des étrangers venus frauduleusement en Chine, sous le prétexte de prêcher
la religion, qu'il avait surpris et qu'il remettait aux tribunaux. Il nous mettait ainsi au
même rang que les Missionnaires pris dans
les provinces de l'empire. Les ménagements
qu'il avait gardés à H'Lassa venaient de ce que
les lois du pays ne lui permettaient pas d'en
agir avec nous comme il l'aurait voulu. Ca
perfide, en nous livrant aux tribunaux chinois, voulait témoigner à lempereur la siacérité de son zèle tant contre les Européew
que contre leur religion, et il espérait effacer,
par cette affectation de dévouement, les ia-
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pressions de la conduite qu'il avait tenue eni
traitant avec les Anglais.
Notre départ de H'Lassa eut lieu le 26 février. Partout nous fûmes accueillis par les
Thibétains avec les marques les plus touchantes d'intérêt et de considération, et nous
apprimes ensuite que tous les chefs de districts avaient reçu du Régent une dépêche
qui leur enjoignait expressément d'en agir
ainsi à notre égard.
La partie orientale du Thibet que nous
eûmes à traverser n'est qu'une suite continuelle de rochers escarpés et de précipices; il
fallait les gravir et les descendre sans chemin
battu; souvent le passage était si étroit, que,
désirant mettre pied à terre pour franchir a
pied un pas difficile, l'espace ne le permettait
pas, et nous devions nous résoudre à passer a
cheval sur le penchant d'abîmes dont l'escarpement et la profondeur faisaient frémir.
Quelquefois même il n'y avait qu'un simple
tronc d'arbre non écorcé qu'on avait couché
là pour suppléer à l'interruption du sentier.
Au moindre faux-pas, le cheval et son cavalier étaient précipités, roulaient et disparaissaient sans retour.
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La neige tomba presque continuellemeot
durant notre voyage; les montagnes en
étaient couvertes. Dans le fond des vallées, il
s'en trouvait des agglomérations immenses
faites par les avalanches amoncelées les unes
sur les autres; c'étaient de véritables montagnes qu'il nous fallait gravir. 11 arrivait alors
que la neige manquant quelquefois sous les
pieds, le voyageur s'enfonçait et disparaissait
comme dans le fond d'un puits. Nous eimes
ainsi bien des accidents à déplorer dans le
cours de cette longue route. Parmi les soldats
de l'escorte, plusieurs périrent, ou précipités
du haut des rochers, ou ensevelis sous des
montagnes de neige.
Le Mandarin Ly, notre conducteur en
cbef, roula du sommet d'une montagne, et
mourut quelques jours après. Un autre Mapw

darin, qui s'était joint à nous, succomba de
même aux misères de cette route, et l'un de
ses nvePux qui l'accompagnait, jeune homme
en voie d'aspirer aux plus brillantes faveurs
4e la fortune, ne lui survécut que de quelque jours.
Les cadavres de cas dignitaires furent mis
dans des cercueils et portés par les gens de

l'escorte. Nous présentions alors un spectacle
bien capable de dessiller les yeux à ces aveugles. Des Mandarins forcés avec leurs bandes
de faire ce voyage, tant de dépenses, tant de,
fatigues et de misères de toute espece, tout
cela était le fruit de la haine du gouvernement chinois pour la Religion, et de son
acharnement à poursuivre deux Missionnaires. Et par une disposition frappante de la
justice divine, l'escorte, décimée par les accidents de la route, suffisait à peine pour porter
les morts, et les chefs, qu'on avait chargés de
veiller sur nous, étaient eux-mêmes portés à
notre suite dans des cercueils.
Nous fûmes quatre mois entiers à traverser
cet affreux pays, qui compte à peu près si.
cents lieues depuis IfLassa jusqu'à Ta-TsieuLou, première ville chinoise sur cette limite,
11 fallut, pendant cette longue ropte, repreundre en grande partie le cours des privations
de tout genre qui avaient accompagné la première. Souvent, après avoir marché une
journée entière, exposés à une neige battante,
nous arrivions le soir à une misérable
échoppe gardée par qqelques soldats chinois.
11 fallait s&coucher sur la terre neÇ et quel-
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quefois détrempée comme de la boue. La toiture mal faite et à moitié détruit% ne nous
garantissait pas du vent et de la neige. Cependant, malgré tant de misères et tant de
dangers, nous sortîmes toujours sains et saik
des passages les plus périlleux, et notre santé
s'améliora de jour en jour. Les plaies de mes
pieds commencèrent même alors à se cicatriser et allèrent ensuite toujours mieux jusqu'à
parfaite guérison.
Cette route, jusqu'aux frontières de Chine,
ne présenta à notre vue qu'une suite continuelle d'abîmes, de chaînes de rochers, donth
cime se perdait dans les nues, et aux flancs
desquels étaient suspendus d'immenses blocs
de glace; de grands fleuves qui se précipitaient entre les jointures des montagnes de
cataractes en cataractes; jamais de plainea
fertiles, ni de lieux tant soit peu favorisés de
la nature.
Nous vîmes un nombre considérable de
grandes Lamaseries. Les plus fameuses soct
celles de Choupando, qui est semblable à uns
ville par ses monuments et la place qu'elle
occupe; celle de Tsiamdo qui compte quaitr
mille Lamas; celles de Kiang-Ka, de Tchaog-

Kia, de Bathang et de Lylbang. L'aspect du
pays fait voir de toutes parts qu'il n'est rien
<(ue par sa religion. Dans les Lamaseries seulement, ont lieu les grands rassemblements
de population. Les sciences, les arts et la plus
grande partie du commerce sont concentrés
entre les mains des Lamas. Enfin, le culte lamaique sert à ce pays d'industrie, de gouvernement, de législation et de politique. Pour
bien expliquer cet état, il faut dire que la religion de Bouddha possède le Thibet avec ses
habitants, ses terres, ses richesses, ses monuments et jusqu'à ses rochers, car on les voit
tantôt taillés et couverts de légendes superstitieuses, tantôt présentant une idole avec une
niche creusée dans la pierre vive; on voit
même, suspendues a leurs flancs les plus
abrupts, de grandes lamaseries dont les cellules sont groupées et collées àa la roche
comme des nids d'hirondelles.
Les grandes Lamaseries jouissent toutes
d'un territoire plus ou moins étendu, dont
les produits sont les revenus des Lamas,. et
dont l'administration appartient au Bouddha
incarné du couvent. Tant d'avantages attachés à la dignité de grand Lama, excitent vive14
iM.

ment les ambitions et provoquent quelquefois.
les luttes les plus acharnées. Tel était le spectacle qu'offrait à notre passage la lamaserie de
Tchang.Kia. Son Bouddha étaitparvenu àceUe
place suivant toutes les formes voulues par les
croyants du pays; mais un compétiteur plue
habile que lui ayant levé l'étendard de la révolte, il s'ensuivit une guerre terrible. Cette
lutte, bien qu'elle eût pendant six années fait
livrer une infinité de combats, dévaster et ensanglanter bien des habitations et même des
Lamaseries, n'avait cependant encore rien
produit de décisif. Le Bouddha légitime disposait des milices de l'État; mais l'anti-Bou4dha, rachetant par la supériorité de ses taleSu
le défaut de son origine, avaitentrainé presque
tout le territoire à sa suite, et luttait avec
avantage contre son rival. Des campagnes en
friche, couvertes çà et là de monceaux d'ossements, des villages incendiés et démolis,
n'attestaient que trop Pimplacable fureur dont
ces deux partis étaient animés.
On voit aussi dans cette partie du Thibet,
un graud nombre de Lamas contemplatif i
la façon des Fakirs de l'Inde. Nous passâmes
au pied d'une caverne ou l'un d'eux meC|t*

depuis vingt-et-un ans la vie érémitique: sa
règle était de ne faire qu'un repas par semaine, et de ne paraître en public qu'une fois
en trois ans. 11 a avec lui un disciple pour
transmettre ses réponses aux personnes qui
viennent le consulter. La réputation dont il
jouit est colossale, et une foule de gens prétendent avoir obtenu des guérisons ou d'autres faveurs signalées par la vertu de ses prières. Les ermites de ce genre sont fréquents,
et en général ils sont toujours la souche d'une
nouvelle incarnation Bouddhique.
Nous arrivâmes à Ta-Tsian, première
ville. Chinoise, quatre mois après notre sortie
de f'Lassa. Le cortège de cercueils qui nous
accompagnait fut déposé dans cette ville,
et un nouveau Mandarin fut nommé pour
nous conduire jusqu'à la capitale de la province, appelée Tching-Tou. Nous nous trouvàmesdès lorsentièrement mis entre les mains
des Chinois; car, dès qu'on a passé Ta-TsieuLou, on ne trouve plus de Thibétains. Le sort
de M. Perboyre, mis à mort quelques années
auparavant, nous avertissait assez de ce qui
pouvait nous être réservé; mais, habitués depuis deux ans à avoir sans cesse la mort pré-

seute sous les yeux de mille maniares différentes, nous n'éprouvions aucune crainte. La
pensée de paraitre devant les tribunaux et d'y
souffrir le martyre, nous apparaissait comme
la fin la plus heureuse que notre course pût
avoir, et comme la récompense la plus magnifique que Dieu pût accorder à nos désirs.
Nous marchions donc à grandes journées, inipatients plutôt qu'inquiets de voir quelle serait l'issue de notre affaire.
Le bruit de notre arrestation nous avait de
beaucoup précédés; les Mandarins l'avaient
même fait afficher publiquement; mais, en
méme temps, on avait appris la triste fin de
nos conducteurs et d'une partie de nos satellites. Ces événements, (lui montraient la colère du Ciel visiblement déchainée contre les
agents de cette affaire, avaient semé la terreur dans les lieux oU nous devions être jugés.
Arrivés à la capitale, nous fûmes logés chez
I'intendant des prisons, et, dès le lendemain,
nous fûmes conduits au tribunal : la séance
fut disposée avec un appareil inaccoutumé;
au lieu d'un seul Mandarin, comme dans les
causes ordinaires, les cinq premiers magisW
trais de la province y étaient venus siéger;

leurs officiers formaient de chaque côté une
longue rangée, depuis la grande porte jusqu'au fond de la cour où se trouvait le tribunal. Sur les gradins, on voyait debout une
troupe de bourreaux armés de leurs instruments de torture : les uns soutenaient des
cangues, d'autres agitaient dans leurs mains
des fouets, des chaînes qu'on faisait rougir au
feu, des roseaux pointus pour être plantés sous
les ongles, enfin tout l'effrayant appareil des
divers genres de supplice en usage parmi ces
barbares. Ces bourreaux forment comme un
cercle autour du prévenu, et se tiennent prêts
à exécuter à l'instant même les arrêts du juge.
On déploie à dessein aux yeux de laccusé cet
effrayant spectacle, afin que la vue des instrumeints de supplice abatte son courage
avant même qu'on en vienne à l'exécution.
La grâce divine que Jésus-Christ promit à
ses Disciples lorsqu'ils seraient conduits devant leurs persécuteurs nous vint sensiblement en aide, car, au lieu de chanceler, nous
nous sentîmes le courage redoublé et comme
électrisé en présence des juges et de cette
troupe de bourreaux.
On commença par nous sommer de nous
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miettre a genoux. II faut savoir qu'en Chine,
tout homme comparaissant devant un tribuiial, qu'il soit accusé ou accusateur, ou même
simple témoin, doit se mettre à genoux; la
règle est générale et ne souffre jamais d'exception. Nous nous sentiimes néanmoins révoltés de cette sommation, et nous tenant opiniâtrément debout, nous répondimes tous les
deux à la fois, quoique sans nous être concertés : « Jamais, non, jamais, nous ne nous
mettrons à genoux devant vous. » Cette réponse et I'air de fermeté qu'ils nous voyaient,
les déconcerta, au point qu'ils restèrent longtemps indécis et ne sachant quel parti prendre;
enfin, ils n'y revinrent pas, et procédèrent à
l'interrogatoire. Aux demandes : Qui nous
étions? Quel était le but de notre venue en
Chine? nous répondimes catégoriquement et
avec force que nous étions Prêtres de la Religion chrétienne, venus en Chine pour l'y pre-

cher; que notre pays était la France. Ils insistèrent beaucoup pour savoir qui nous avait
servi de guide pour entrer en Chine, quels
lieux nous avions habités, et quelles familles
nous avaient donné asile. A ces questions,
nous tournant vers celui des juges qui mettait

le plus d'ardeur a nous presser, nous lui
dîmes, d'un air résolu, que nous étions venus
en Chine de nous-mêmes, sans y avoir été
invités par personne; que nous y avions séjourné à nos frais, et que nous étions seuls
responsables de notre démarche; que leurs
efforts pour obtenir de nous des dénonciations
étaient vains, et que nous n'en ferions jamais.
Après un instant de silence, un Mandarin eut
l'impudence de nous adresser une question
outrageante pour la morale chrétienne.
M. Hue, qui se trouvait vis-à-vis de lui, prit
la parole d'un air grave et indigné, et avec un
geste imposant, lui fit une réponse qui le couvrit de confusion. Cet incident fut la clôture
de la séance.
Après un jour d'intervalle, nous fines
conduits au tribunal du vice-roi pour y entendre décider notre sort. 11 s'agissait, ou de
nous envoyer à Pékin pour être livrés au tribunal des supplices, ou de nous reconduire
jusque hors des frontières, pour être remis ensuite entre les mains du consul de notre nation. Avant de nous introduire devant le viceroi, un Mandarin vint nous prévenir que là
nous ne pourrions en aucune manière nous

dispenser de nous meture à genoux, muais nous
protestâmes encore et avec une nouvelle éner.
gie que nous ne le ferions jamais.
Le vice-roi nous reçut dans une vaste salle
d'audience; il était assis, et nous nous tînmes
debout. Il nous fit quelques questions semblables a celles qu'on nous avait faites deux
jours auparavant; seulement nous remarquâmes qu'il évitait de toucher à celles auxquelles nous avions répondu de manière à
confondre nos juges. Il resta ensuite quelque
temps à réfléchir, puis nous dit qu'il nous ferait reconduire à Canton et remettre au représentant de la nation française. Avant de
nous retirer, nous fimes devant lui les protestations que nousavions déjà laites à I'Lassa,
dont la substance est que nous regardions
comme illégale et tyrannique la conduite du
Mandarin Chinois à notre égard, et que nous
le dénoncerions à notre gouvernement. Après
ces paroles, prononcées d'un ton grave et
ferme, nous rimes au vice-roi un salut selon
l'usage européen, et nous sortîmes. Plus tard,
nous avons appris qu'il avait adressé, à notre
sujet, le iapport suivant à l'empereur :

R.tPPORT duiressé it l'empereui, le 4* jour die la
4e lune ela 26' taneée (1846).
« En vertu de pouroirs conférés par un dé-

cret suprême, Khi-Chen a annoncé à Voire
Majesté qu'il avait pris des étrangers de Fo-lansi (des Français), et qu'il avait saisi des livres
étrangers et des écrits en caractères éirangers. Il ajoutait qu'il résulte de leur déclaration que par voie de Kouang-Tong et
autres lieux, ils sont arrivés à la capitale; que
revenant de là par Ching-King (Mouikden), ils
ont traversé la Mongolie et se sont rendus au
Si-Thsang (Thibet), dans le but d'y prêcher
leur religion; qu'après avoir interrogé ces
étrangers, il a chargé un magistrat de les conduire dans la province du Ssé-Tchouen, etc.
» Comme les susdits étrangers comprennent
la langue chinoise et qu'ils peuvent lire (et
parler) le mandchou et le mongol, il n'a pas
paru bien certain à Votre Majesté qu'ils fussent originaires de Fo-lan-si (France). Elle
m'a envoyé une dépêche, munie du sceau impérial, renfermant lesordres suivants: « Quand
" ils seront arrivés au Ssé- Tchouen, rechera chez avec soin toutes les circonstances de
à leur voyage, ainsi que les noms des lieux par

210

"où ils ont passé, et tâchez de découvrir la
Dès le moment de leur arrivée, enu voyez-moi une copie du rapport primitif et
» de leur déclaration; faites examiner les let" tres et les livres en langue étrangère et au» tres objets que renferme leur malle de bois,
" et transmettez-moi en même temps tous les
» renseignements nécessaires. Je vous adresse

Mvérité.

" cette décision impériale pour que vous en
" preniez connaissance. Respectez ceci, res» pectez ceci. *

»)Moi, votre sujet (ajoute le vice-roi du SséTchouen), j'ai recherché avec soin dans quel
but lesdits étrangers voyageaient au loin pour
prêcher leur religion, d'où ils tiraient, quand
ils résident au dehors pendant plusieurs années, lessommes nécessaires à leur subsistance
et à leur entretien de tous les jours; pourquoi
ils restaient long-temps sans retourner dans
leur pays; si leur absence avait une durée déterminée; quel était le nombre des prosélytes
qu'ils avaient formés; quel but ils s'étaient
proposé en allant ensemble au Si-Thsang
(Thibet), qui est la résidence des Lamas, etc.
, 11 résulte des informations que j'ai prises,
que ces étrangers vont en différents lieux pour

prêcher leur religion, et que leur Mission a
une durée indéterminée. Si, lorsqu'ils sont en
voyage, ils craignent de manquer des ressources nécessaires, ils écrivent au procureur
de leur nation qui réside à Macao, et celui-ci
leur envoie immédiatement de l'argent pour
subvenir à leurs besoins. Dans toutes les provinces de la Chine, il ya des hommes du même
pays qui se sont expatriés pour prêcherla religion, et il ny en a pas wn seul qui n'exhorte
les hommes à faire le bien; ils ne se proposent
pas d'autre but. Ils ne se rappellent pas le
nombre ni les noms de ceux à qui ils ont enseigné leur doctrine (1). Quant à leur voyage
au Thibet, ils voulaient, après y avoir prêché
leur religion, s'en retourner dans leur pays
par la voie du Népal. Or, comme ils n'étaient
pas suffisamment versés dans la langue du
Tangout (Thibet), ils n'avaient pas encore pu
y former de prosélytes. A cette époque, le haut
fonctionnaire (chinois) qui réside (dans la capitale du Thibet), ordonna une enquête par
(1) Pour bien comprendre ce passage, il faut savoir
que MM. Gabet et Bue se sont absolument refusés à
nommer aucuns chrétiens, dansla crainte de les exposer à des poursuites judiciaires.

il -

suite de laquelle ils furent arrêtés et envoyés
sous escorte au Ssé-Tchouen. Après avoir fait
ouvrir leur malle de bois et examiné les lettres et les écrits en langues étrangères, de.,
qu'elle renfermait, je n'ai trouvé personne qui
pût reconnaitre ces caractères et les comprendre. Ces étrangers, interrogés à ce sujet,
me répondirent que c'étaient des lettres de
famille, et les certificats authentiques de leur
mission religieuse. Je voulus rechercher avec
soin si leur déclaration (faite devant Kliichen), était ou non l'expression de la vérité;
mais je n'en pus découvrir par moi-même la
preuve irréfragable. J'examinai alors leur
barbeet leurssourcils, leurs yeux et leur teiut;
je les trouvai tout-à-fait différents des hommes
du royaume du milieu, et il me fut parfaitement démontré que c'étaient des étrangers
venus d'un royaume lointain, et qu'il ne fallait
pas les prendre pour des mauvais sujets appartenant au territoire intérieur (à la Chine):
là-dessus, il ne me reste pas le plus léger doute.
» Si l'on veut rechercher encore ce que disent leurs lettres et leurs livres en langues
étrangères, je pense qu'il faut les envoyer avec
eux dans la métropole de la province de Can-
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tou, pour que là on cherche un homme versé
dans les langues étrangères qui les traduise et
en fasse connaître le contenu.
» Si l'on ne découvre pas autre chose, on
remettra ces étrangers entre les mains du
consul de France, pour qu'il les reconnaisse
et les renvoie datns leur royaume. Par là, la
vérité de l'enquête sera mise dans tout sou
jour.
» QuanLàSamdadchiemba, comme il résulte
de son interrogatoire qu'il n'était attaché à ces
étrangers qu'en qualité de serviteur à gages,
il parait convenable qu'on le renvoie dans sou
pays natal, savoir, dans le district de Nien-Pe,
de la province de Kan-sou. Là, on le remettra
au magistrat local, qui pourra le relacher surle-champ.
» J'ai fait faire, conformément à vos ordres,
nmie copie de la déclaration de Gabi-yo-tse
(M. Joseph Gabet), etc., je l'envoie respectueusement à V. M. pour qu'elle en prenne
connaissance.
» S'il se présente plus tard d'autres circonstances dont l'exposé réponde au but de votre
premier décret, j'en écrirai, comme c'est mon
devoir, le résumé fidèle, et en ferai l'objet
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d'un nouveau rapport que j'fdresserai à Votre
Majesté.
» Au moment où vos instructions me parviennent, la température est excessivement
chaude, et les vêtements ainsi que les provisions alimentaires des susdits étrangers ne sont
pas encore prêts.
n Moi, votre sujet, après avoir écrit et cacheté ce rapport exact et détaillé, j'ai chargé
un fonctionnaire public de prendre la route
impériale et de les conduire a leur destination
par la province du ffou-Pe et autres lieux.
n J'ai l'honneur d'envoyer en même temps,
à Votre Majesté, la déposition d'E-wa-li-seta(NI. Evariste Hue, compagnon de M. Gabet):
» Votre serviteur (4) a trente et un ans, et
Joseph Gabet trente-sept ans; jusqu'à ce jour,
(1) Cette déposition à été abrégée et mime altérée en
plusieursendroitspar le vice-roi duSse-Tchousa. Ains,
il n'est pas exact que MM. Buc et Gabet aient déclar
avoir encore 300 onces d'argent. Ce haut fonctionnaire,
qui était obligé de subvenir aux frais de leur voyage,
leur offrit de l'argent; mais ils le refusèrent en alléguant
qu'ils n'en avaient pas besoin. Il leur eût été trop pénible de recevoir le noindre service d'un magistrat
qui les avait traduits devant son tribunal, et qui les
faisait reconduire, comme des coupables, jusqu'a
Macao.
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nous avons suivi la religion du Maitre du ciel
(la religion catholique).
» Nous sommes arrivés à Macao sur un navire de guerre de notre nation, l'un dans la
seizième année du règne de Tao-Kouang(1836)
et l'autre dans la vingt et unième (- 841), et
nous y sommes restés plus d'un mois.
» Par la voie du Kouang-Tong, du KiangSi et autres provinces, nous sommes arrivés a
Pelékin. Delà, quittantla capitale, nous sommes
arrivés à la ville de Kouei6-oa-Tching, en
Tartarie.
» Dans tous les lieux du voisinage (littéralement tout autour), nous avons préché la religion du Mattre du ciel, sans nous arrêter
nulle part d'une manière fixe. Toutes les contrées de la Tartarie offrent de riches pâturages où se trouvent une multitude de Mandchous et de Mongols, parmi lesquels il nous
est aisé de prêcher notre religion.
» Avant de quitter notre pays pour aller
prêcher la religion, nous nous sommes munis
d'un passeport délivré au nom <de notre roi.
Dès notre arrivée à Kouang-Tong, nous I'avons présenté au consul de notre nation qui
réside dans cette métropole. Nous avons ap-

porté nous-mêmes l'argent nécessaire ai notre
entretien. Lorsque, nos ressources deviennent
insuffisantes, nous écrivons à notreprocureur,
qui nous fait envoyer de suite les fonds qui
nous sont nécessaires. Dans ce momeii, il
nous reste encore 300 onces d'argent (2,250
francs). Depuis que nous sommes venus précher, nous n'avons jamais accepté de la part
de nos disciples (prosélytes) la moindre rémonération.
» C'est dans la Tartarie que nous avons ap.
pris la langue chinoise; mais avant de partir
de notre pays, nous y avions déjà étudié le
chinois, le thibétain, et le mandchou, ainsi
que la géographie universelle. Jamais nous
n'entrons dans une autre famille (en qualité
de gendres) et ne prenons jamais d'épouse.
» Nous portons une calotte jaune (1) et des
vêtements noirs. Nous avons passé, en voya(1)Au Thibet, MM. Gabet et

nuc avaient adopté

l'usage de la calotte jaune que porteut les Lainmas. Mais
en Chine, où la couleur jaune est affectée aux vétesmaentsde l'empereur, le vice-roi duSse- Tchoua voulut
leur faire quitter cette caloiejaune, que cependant ils
réussireut à conserver en disantqu'ils tenaient à suivre
les usages de leur pays natal, où la couleur des vtleanents et des coiffures est tout-à-fait indifférente.
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geant, par les provincesde Kiang-Si, du HouPe, etc., sans nous arrêter nulle part d'une
manière fixe. Nous sommes restés plus d'un
mois à Macao, et plus de trois ans en Tartarie. Dans la douzième lune de la vingtdeuxième année, par la voie du Kan-Sou et
du Tanigar, nous sommes arrivés ensemble au
T'iswig (Thibet). Nous n'avons rien fait qui
lut contraire aux lois. Foilà toute la vérite. i
La capitale du Sutchuen compte un grand
nombre de Chrétiens dans ses murs, mais on
faisait une garde sévère autour de nous, pour
nous empêcher d'avoir aucune communication avec eux. Nous séjournâmes dix jours
dans cette ville, sans qu'il nous eût été possible d'en voir un seul; seulement, à notre
départ, ils se mêlèrent à une foule immense
que la curiosité avait attirée sur notre passage,
et l'un d'eux, profitant du tumulte, parvint à
nous mettre un billet entre les mains, sans
être aperçu de personne. C'était une lettre
d'un Prêtre chinois appelé Philippe Lin,
préposé au soin des Chrétiens de la ville; il
nous donnait avis que la persécution régnait
partout avec fureur, et nous retraçait avec détail ladésolation des Chrétientésdela province.
fif.

15
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Notre départ de Tching-Tou eut lieu sur la
fin de juin : on nous achemina de là vers
Canton, d'où nous étions encore, par la route
qu'on nous fit prendre, a plus de cinq cents
lieues. Après avoir marché sept à huit journées, nous reçûmes encore une lettre par le
moyen d'un Chrétien qui vint à bout de tromper la vigilance de nos gardes, et en même
temps une copie des édits impériaux rendus
en faveur de la Religion, à la sollicitation du
gouvernement français. La lettre écrite en latin par un Prêtre chinois nommé Matthieu
Lieou, nous avertissait entr'autres choses que,
dans la ville où nous allions arriver, trois
Chrétiens avaient été pris et traînés au tribunal pour cause de religion; qu'après avoir été
cruellement battus, ils avaient été, sur leur
refus d'apostasier, chargés de chaînes et renfermés dans un horrible cachot. Ce Prêtre
nous priait d'interpeller ce Mandarin, et d'exiger de lui la délivrance des trois Confesseurs
de la Foi.
On savait partout que la force avec laquelle
nous avions parlé aux juges de la capitale,
nous avait donné une grande influence sur les
Mandarins, et nous mettait à même de leur
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tout dire, même d'user de menaces a leur
égard. Arrivés a la ville, nous nous adressâmes
donc au magistrat persécuteur, nous lui remontrâmes toute l'injustice de sa conduite, et
nous lui fîmes l'exposé des châtiments terribles que Dieu ne manquait jamais d'infliger à
ceux qui osaient persécuter son Église, châtiments dont leurs annales offrent une foule
d'exemples. Nous voulûmes aussi lui parler
des édits récemment publiés pour protéger les
Chrétiens, mais il protesta n'en avoir aucune
connaissance. Cependant Dieu donna tant
d'efficacité à nos paroles, qu'il s'engagea à ne
plus molester les Chrétiens, et dès le soir, il
mit en liberté les trois Confesseurs de la Foi.
On nousfaisait suivre lecoursdu grand fleuve
appelé Jang-Tche-Kiàng. Nous voyagions tantôt par des sentiers pratiqués sur ses bords, et
tantôt on nous faisait monter sur des barques.
Ce fleuve ressemble à un bras de mer par sa largeur immense, et quand les vents se mettent
à souffler, il s'y élève des tempêtes aussi terribles que sur l'Océan. Un jour, on nous avait
donné deux barques; l'une était montée par
la plus grande partie de nos conducteurs, nous
étions sur l'autre avec le reste 4e léouipage;

a peine eûmes-nous fait quelques lieues, qu'un
vent furieux commença à soulever les vagues;
comme c'était un vent arrière, il ne semblait
pas dangereux, et l'équipage, content de voir
accélérer sa marche, s'en réjouissait pluis qu'il
ne s'en épouvantait. Tout à coup, une raffale
nous prit de côte, et nous fûmes portés jusque
sur la rive, malgré les efforts des matelots qui
luttaient avec la rame et de longues gaules
pour tenir le large. Arrivés au bord, nous
nous aperçûmes que le vent avait repris soa
cours et souillait arrière; l'équipage se mit au
travail de gaules et d'avirons, reconduisit la
barque presqu'au milieu du fleuve; mais a
peine y fut-elle, qu'une seconde raffale nous
vint encore de côté, et nous ramena au lieu
que nous venions de quitter. Les matelots ne
se découragerent pas, et parvinrent une seconde fois à gagner le large; mais le même fait
se répéta pour la troisième fois, et d'une manière si subite, qu'il était impossible de ne pas
voir là quelque chose d'extraordinaire et de
surnaturel. Le patron, effrayé, ordonna d'amarrer au rivage, et quoiqu'il ne fût pas encore midi, nous restâmes la tout le reste de la
journée. L'équipage de l'autre barque, voyant
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ce qui nous arrivait, et le prenantpour un effet
de notre maladresse, s'en était beaucoup diverti, et avait continué sa route. Le lendemain matin, nous pûmes aussi reprendre la
nôtre, mais arrivés à la ville, nous n'y trouvâmes pas tous nos compagnons; peu après
nous être séparés, le vent était devenu si violent et les vagues tellement furieuses, que leur
navire. avait été submergé. Un Mandarin,
plusieurs hommes de 1'équipage et tout le bagage, avaient péri. Quelques matelots sortis
tout nus du sein des ondes, avaient eu assez
de bonheur pour saisir un des cables du bâtiment qui flottait renversé, et étaient ainsi xparvenus à sauver leur vie du naufrage.
Cinquante neuf jours après notre départ de
la capitale du Sutchuen, nous arrivâmes dans
la métropole du Hou-Pé, appelée Ou-TchangFou. C'est dans cette ville que dix ans auparavaut, M. Perboyre, notre Confrère, en
compagnie duquel j'étais venu en Chine, après
de cruelles tortures et de longs interrogatoires, avait eu le bonheur de donner sa vie
pour le nom de Jésus-Christ. Nous parcourûmes, le coeur plein de respect, et pénétrés
de la plus profonde émotion, ces lieux em-

preints de ei glorieux et en m&me temp de si
touchants souvenirs. Heureux Confrère, nous
disions-nous l'un à l'autre, à qui Dieu a fait
la grâce de sortir glorieusement, et la palme
du martyre en main, de cette triste vallée de
larmes, où il faut passer ses jours dans des périls sans cesse renaissants, et dans de continuelles et désolantes incertitudes!
La province du Hoo-Pé forme le Vicariat
apostolique de Mu de Rizzolati. La persécution y régnait aussi de toutes parts à l'époque
de notre passage, et il n'y avait que peu de
jours qu'un religieux espagnol, nomméM. Navarro, Missionnaire de Mu de Rizzolati, venait de tomber entre les mains des persécuteurs.
De là, nous continuâmes notre route vers
Canton, en traversant la province du KiangSi, qui forme le Vicariat apostolique de
Ms' Laribe. La persécution n'y était pas
moins ardente que dans les autres endroits;
nous le sûmes par l'entremise d'un Chrétien
qui parvint à insinuer secrètement par la fenêtre un billet dans la chambre où nous étions
gardés.
Enfin, après une marche de plus de sept
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mois, nous arrivâmes à Canton, puis à Macao,
les premiers jours d'octobre, deux ans et
quelques mois après notre départ de la Chrétienté de Piéliékeô. je voyage pour aller à
H'Lassa depuis Pieliékeô, et pour revenir de
H'Lassa jusqu' Canton, avait été à peu près de
deux mille cinq cents lieues européennes.
Notre arrivée à Macao causa beaucoup de
surprise et de joie : perdus pendant plusieurs
années dans les déserts de l'Asie centrale, suns
avoir jamais pu envoyer de nos nouvelles,
nous passions partout pour morts. De notre
côté, nous étions parfaitement ignorants de

tout ce qui concernait l'Europe; les dernières
nouvelles que nous en avions reçues étaient
du commencement de l'année 4843, et nous
étions à la fin de L'année 1846.
Notre dessein était d'envoyer incontinent à
la sacrée Congrégation une relation exacte
de ce qui nous était arrivé, en la priant de
donner sa sanction et son suffrage à notre entreprise. Ensuite, par l'entremise de notre
Consul, nous allions faire de vives représentations auprès du gouvernement chinois contre
les prétentions et les violences auxquelles son
ambassadeur s'était porté contre nous. Nous

voulions exiger de lui, avec la réparation de
passé, une garantie de sécurité pour les Missionnaires qui voudraient a l'avenir se rendre
à H'Lassa. La crainte inspirée aux Chinois par
la, dernière guerre des Anglais, le désir que
nous avions trouvé partout vivement établi
parmi eux de vivre en bonne harmonie avec
la France, pour s'en servir d'appui contre
l'Angleterre, et avec cela l'intérêt et le dévonement que professait le gouvernement français pour I'oeuvre des Missions en Chine, toutes
ces considérations ne nous laissaient nul doute
sur l'heureuse issue de nos efforts. Nous pensions donc pouvoir prochainement regagner
le Thibet, et travailler à y faire développer le
germe de la sainte semence. Nous étions assurés d'y être bien accueillis par le Régent, et un
grand nombre de Lamas de notre connaissance
qui désiraient vivement notre retour. Mais
des circonstances nouvellementsurvenues, arrêtèrent ce projet : nous apprîmes que la sacrée Congrégation, pendant le temps que nous
étions dans le Thibet, ne sachant pas qu'il y
avait là des Missionnaires, avait érigé ce pays
en Vicariat apostolique, qu'elle avait confié a
MM. des Missions-Etrangères, de sorte qu'il

ne nous était plus libre d'y retourner.
Dans ces circonstances, je pris le parti d'aller faire à M. le Procureur de la sacrée Congrégation en Chine, un exposé pur et simple
des pénibles perplexités dans lesquelles nous
nous trouvions. M. Féliciani, après avoir considéré imûrement toutes les choses dontj'avais
l'honneur de conférer avec lui, m'engagea
fortement à repasser en Europe, pour venir
donner des renseignements à la sacrée Congrégation, et il me protesta à plusieurs reprises que le bien des Missions y était fortement.intéressé. Dans les circonstances où je
me trouvais, son avis fut pour moi un ordre
auquel je me fis un devoir de me conformer.
Je partis de Chine vingt jours après notre délivrance d'entre les mains des Mandarins, et
j'arrivai en France dans le courant de janvier.
Lorsque je fus dans notre Maison de Paris, je
me fis d'abord un devoir de mettre en ordre
les renseignements les plus essentiels qui concernent la Mission du Thibet; j'en fis une
longue lettre, que j'envoyai à la sacrée Congrégation.
Il nous reste maintenant à implorer ardemment de Votre Sainteté l'oracle qui fixera nos
incertitudes, et dirigera nos démarches dans
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ces Missions lointaines. Prosternés humble.
ment à ses pieds, nous la conjurons de tourner
un regard paternel vers ces portions désolées
de la vigne du Fils de Dieu. Abandonnées jusqu'ici a leurs délaissements et à leurs ténèbres, elles devront au bienfait de votre paternelle sollicitude de voir finir pour elles l'opprobre de la stérilité, pour faire place, aui
fruits d'allégresse et de vie. Appelées désormais à compter parmi les contrées fertiles du
champ sacré, elles uniront dans les âges i
venir les transports de leur admiration et de
leur reconnaissance à ceux par lesquels du
couchant à l'aurore l'univers célèbre les merveilles du glorieux avènement de Votre Sainteté sur la chaire de vérité et de justice que
Jésus-Christ a érigée sur la terre.
Le dernier des Missionnaires supplie hume
blement Votre Sainteté de lui donner sa béîdiction apostolique, et de vouloir bien agréer
l'hommage des sentiments de soumission, de
respect et d'amour filial avec lesquels il s'estime heureux d'être, de Votre Sainteté,
Le très-humble, très-respectueux et trèsdévoué serviteur,
Joseph GArET,
Missionnaire Apostolique.

Lettre de M. Hoc, Missionnaiwe Apostolique
en Chine, à M. ÉTiranu, Supérieur-Géneral,

à Paris,sur le voyage au Thibet.

(Site.)
à'LASSA.
StJOUR A

Après dix-huit mois de luttes contre des

souffrances et des contradictions sans nombre,
nous étions enfin arrivés au terme de notre
voyage, mais non pas pour cela au bout de
nos misères. Nous n'avions plus, il est vrai, à
redouter de mourir de faim on de froid sur
une terre inhabitée; mais des épreuves et des
tribulations d'un autre genre allaient nous
assaillir sans doute au milieu de ces populations infidèles, auxquelles nous voulions parler de Jésus mort sur la croix pour le salut
des hommes. Après les peines physiques, c'était le tour des peines morales. Nous comptâmes encore pour ces nouveaux combats
sur la bonté du Seigneur; nous espérâmes que

celui qui nous avait protégés dans le désert
contre les intempéries des saisons, voudrait
bien nous continuer sa divine assistance contre la malice des hommes, au sein de la capitale du bouddhisme.
Le lendemain de notre arrivée à H'Lassa,
nous prîmes un guide thibétain, et nous parcourmines les divers quartiers de la ville, en
quête d'un appartement à louer. Les maisons
de H'Lassa sont généralement grandes, à plusieurs étages, et terminées par une terrasse
légèrement inclinée pour faciliter l'écoulement des eaux. Elles sont intérieurement
blanchies à l'eau de chaux, à l'exception de
quelques bordures et des encadrements des
portes et des fenêtres qui sont en rouge ou ea
jaune. Les Bouddhistes réformés affectionnent spécialement ces deux couleurs; elles
sont pour ainsi dire sacrées a leurs yeux, et
ils les nomment couleurs lamanesques. Les
habitants de H'Lassa étant dans l'usage de
peindre tous les ans leurs maisons, elles soit
habituellement d'une admirable propreté, et
paraissent toujours bâties de fraîche date;
mais à l'intérieur, elles sont loin d'être en
harmonie avec la belle apparence qu'elles

ofFrent au dehors. Les appartements sont sales,
enfumés, puants et encombrés de meubles et
d'ustensiles répandus cà et là avec un dégoûtant désordre. Les habitations thibétaines ne
sont en quelque sorte que de grands sépulcres
blanchis,.... véritable image du bouddhisme
et de toutes les fausses religions, qui ont toujours soin de recouvrir de certaines vérités
dogmatiques et de quelques principes moraux, la corruption et le mensonge qu'elles
recèlent.
Après de longues investigations, nous choisimes enfin un tout petit logement qui faisait
partie d'une grande maison oii se trouvaient
réunis une cinquantaine de locataires. Notre
pauvre gîte était à lPétage supérieur; on y
montait par vingt-six degrés en bois, dépourvus de rampes, et tellement raides et étroits
que, pour obvier au désagrément de se casser
le cou, il était extrêmement prudent de s'aider et des pieds et des mains. Nos appartements se composaient d'une grande chambre
carrée et d'un petit corridor auquel nous donnions le nom de cabinet. La chambre était
éclairée au nord-est par une étroite fenêtre
garnie de trois épais barreaux en bois, et au
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zénith par uue lucarne ronde percée au toai
Ce dernier trou servait à beaucoup de choses;
d'abord il donnait entrée au jour, au vent, i
la pluie et à la neige; en second lieu, il laissait sortir la fumée qui s'élevait de notre foyer.
Afin de se mettre à l'abri de la froidure de
l'hiver, les Thibétains ont inventé de placer
au milieu de leurs chambres un petit basuie
en terre cuite où on fait brûler des argok;
comme ce combustible s'avise souvent de répandre beaucoup plus de fumée que de chaleur, quand on a envie de se chauffer, on
comprend tout l'avantage d'avoir une lucarne
au-dessus de sa tète. Sans ce trou inappréciable, il nous eût été impossible d'allumer un
peu de feu, sans courir risque d'être étouffis
par la fumée. 11 y avait bien dans tout cela le
petit inconvénient de recevoir de temps a
autre la pluie ou la neige sur le dos; maï
quand on a mené la vie nomade, on ne s'arrête pas à si peu de chose. La chambre avait
pour ameublement deux peaux de bouc éteSdues à droite et à gauche de notre foyer,
puis deux selles de cheval, notre tente de
voyage, quelques vieilles paires de bottes,

deux malles disloquées, trois robes déchiries

suspendues à des clous, nos couvertures de
nuit roulées les unes dans les autres, et une
grande provision de bouses sèches empilées
dans un coin. Comme on voit, nous nous
trouvions du premier coup ail niveau de la
civilisation thibétaine. Le cabinet, où s'élevait un magnifique fourneau en maçonnerie,
nous tenait lieu de cuisine et de dépense. Nous
y avions installé Samdadchiemba, qui, après
avoir résigné son office de chamelier, cumulait les fonctions de cuisinier, de maître-d'hôtel et de palefrenier. Nos deux chevaux blancs
étaient logés dans un recoin de la cour, et se
reposaient de leur pénible et glorieuse campagne, en attendant l'occasion de passer à de
nouveaux maîtres. Les pauvres bêtes étaient
tellement exténuées, que nous ne pouvions
convenablement les mettre en vente avant
qu'il leur eût repoussé un peu de chair entre
la peau et les os.
Aussitôt que nous eûmes organisé notre
maison, nous nous occupâmes de visiter en
détail la capitale du Thibet, et de faire connaissance avec ses nombreux habitants. H'Lassa n'est pas une grande ville; elle a tout au
plus deux lieues de tour. Elle n'est pas en-

fermée, comme les villes de Chine, dans une
enceinte de remparts. On prétend qu'autrefois
elle en avait, mais qu'ils forent entièrement
détruits dans une guerre que les Thibétains
eurent a soutenir contre les Indiens du Boutan. Aujourd'hui on n'en retrouve pas les
moindres vestiges. En dehors des faubourgs,
on voit un grand nombre de jardins, plantés
de grands arbres, qui font à la ville un magnifique entourage de verdure. Les principales
rues de I'Lassa sont très-larges, bien alignées et assez propres, du moins quand il ne
pleut pas. Les faubourgs sont d'une saleté révoltante et inexprimable. Les maisons, comme
nous l'avons déjà dit, sont généralement
grandes, élevées et d'un bel aspect; elles sont
construites tantôt en pierres, tantôt en briques, et quelquefois en terre, mais elles sont
toujours blanchies avec tant de soin, qu'elles
paraissent toutes avoir la même valeur. Dans
les faubourgs, il existe un quartier dont les
maisons sont entièrement bâties avec des
cornes de boeufs et de moutons. Ces bizarres
constructions sont d'une solidité extrême, et
présentent à la vue un aspect assez agréable,
les cornes de boeufs étant lisses et blanchi-

tres, et celles de moutons étant noires et raboteuses; ces matériaux étranges se prêtent

merveilleusement à une foule de combinaisons, et forment sur les murs des dessins d'une
variété infinie. Les interstices qui se trouvent
entre les cornes sont remplis avec du mortier : ces maisons sont les seules qui ne soient
pas blanchies. Les Thibétains ont le bon goût
dle les laisser au naturel, sans prétendre rien
ajouter à leur sauvage et fantastique beauté.
Il serait superflu de faire remarquer que les
habitants de H'Lassa font une assez grande
consommationu de boeufs et de moutons; leurs
maisons en cornes en sont une preuve incontestable. Les temples bouddhiques sont les
édifices les plus remarquables de H'Lassa;
nous n'en ferons pas ici la description, parce
qu'ils ressemblent tous à peu près à ceux dont
nous avons en déjà occasion de parler. Il y a
seulement à remarquer qu'ils sont plus grands,
plus riches, et recouverts de dorures avec plus
cle profusion.
Le palais du Talé-Lama mérite à tous égards
la célébrité dont il jouit dans le monde entier. Vers la partie septentrionale de la ville,
et tout au plus à un quart-d'heure de distance,
x1M.
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il existe une montagne rocheuse, peu élevée
et de forme conique; elle s'élève au milieu de
cette large vallée comme un îlot isolé audessus d'un immense lac. Cette montagne
porte le nom de Bouddha-La, c'est-à-dire,
montagne de Bouddha,montagne divine. C'est
sur ce socle grandiose, préparé par la nature,
que les adorateurs du Talé-Lama ont édifié
un palais magnifique où réside en chair et en
os leur vivante divinité. Ce palais est une réunion de plusieurs temples de grandeur et de
beauté diverse. Celui qui occupe le centre est
élevé de quatre étages, et domine tous les autres; il est terminé par un dôme entièrement
recouvert de lames d'or, et entouré d'un
grand péristyle dont les colonnes sont également dorées. C'est là que le Talé-Lama a fixé
sa résidence; du haut de ce sanctuaire élevé,
il peut contempler, aux jours des grandes solennités, ses adorateurs innombrables, se mouvant dans la plaine, et venant se prosterner
au pied de la montagne divine. Les palais secondaires, groupés autour du grand temple,
servent de demeure à une foule de Lamas de
tout ordre, dont l'occupation continuelle est
de servir le Bouddha vivant et de lui faire la
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cour. Deux belles avenues bordées de grands
arbres conduisent de H'Lassa au BouddhaLa. On y voit toujours un grand nombre de
pèlerins étrangers, déroulantentre leursdoigts
leurs longs chapelets bouddhiques, et des Lamas de la cour revêtus d'habits magnifiques,
et montés sur des chevaux richement harnachés. Il règne continuellement aux alentours
du Bouddha-La une grande activité, mais en
général tout le monde y est grave et silencieux. Les pensées religieuses paraissent préoccuper tous les esprits.
Dans l'intérieur de la ville, l'allure de la
population offre un caractère tout différent:
on crie, on s'agite, on se presse, et chacun
s'occupe avec ardeur de vendre ou d'acheter. Le commerce et la dévotion attirent sans
cesse à B'Lassa un grand nombre d'étrangers, et font de cette ville comme le rendezvous de tous les peuples asiatiques. Les rues
sout sans cesse encombrées de pèlerins et de
marchands, parmi lesquels on remarque une
étonnante variété de physionomies, de cos
tumes et d'idiomes. Cette immense multitude
est en grande partie flottante, et se renouvelle
tous les jours. La population fixe de H'Lassa

se compose de Thibétains, de Pébouns, de
Katchis et de Chinois. Les Thibétains appartiennent à la grande amille qu'on a coutume
de désigner par le nom de race mongole. Ils
ont les cheveux noirs, la barbe peu fournie,
les yeux petits et bridés, les pommettes des
joues saillantes, le nez court, la bouche largement fendue et les lèvres amincies; leur
teint est légèremeat basané. Cependant, dans
la classe élevée, on trouve. des figures aussi
blanches qu'en Europe. Les Thibétains sont
de taille moyenne. A l'agilité et A la souplesse
des Chinois, ils réunissent la force et la vigueur des Tartares. Les exercices gymnastiques, et surtout la danse, paraissent faire leurs
délices. Leur démarche est cadencée et pleine
de légèreté. Quand ils vont dans les rues,. on
les entend fredonner sans cesse des prières ou
des chants populaires. Ils ont de la générosité
etde la franchise dans le caractère. Braves à la
guerre, ils affrontent la mort avec courage. Uls
sont aussi religieux, mais moins crédules que
les Tartares. La propreté est peu en honneur
parmi eux, ce qui ne les empéche pas d'aimer
beaucoup le luxe et les habits somptueux.
LesThibétaios ne se rasent pas la tête; ils
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laissent flotter leurs cheveux sur les épaules,
se contentant de les raccourcir de temps en
temps avec des ciseaux. Les élégants de H'Lassa
ont depuis peu d'années adopté la mode de
la tresse, a la manière des Chinois; ils attachent ensuite au milieu de leur tresse des
joyaux en or, ornés de pierres précieuses et
de grains de corail. Leur coiffure ordinaire
est une toque bleue avec un large rebord en
velours noir, et surmonté d'un pompon rouge.
Aux jours de fête, ils portent un grand chapeau rouge; assez semblable pour la forme au
berret basque; il est seulement plus large, et
orné sur les bords de franges longues et touffues. Une large robe agraffée au côté droit
par quatre crochets, et serrée aux reins par
une ceinture rouge; enfin des botes en drap
rouge ou violet, complètent le costume siniple, et pourtant assez gracieux, des Thibétains. Ils suspendent ordinairement à leurs
ceintures un sac en taffetasjaune, renfermant
leur inséparable écuelle de bois et deux petites bourses de forme ovale et richement
brodées; elles ne contiennent rien du tout,
et servent uniquement de parure.
Les femmes thibétaines ont un habillement

a peu près semblable à celui des hommes;
par-dessus leurs robes, elles ajoutent une tonique courte et bigarrée de diverses couleurs.
Elles divisent les cheveux en deux tresses,
qu'elles laissent pendre sur leurs épaules. Les
femmesdelaclasse inférieure sont coifféesd'un
petit bonnet jaune assez semblable au bonnet
de la liberté qu'on portait sous la république
française. Les grandes dames ont pour tout
ornement de tête une élégante et gracieuse
couronne, fabriquée avec des perles fines. Les
femmes thibétaines se soumettent dans leur
toilette à un usage on plutôt à une règle incroyable, et sans doute unique dans le monde.
Avant de sortir de leur maison, elles se frottent le visage avec une espèce de vernis noir
et gluant, assez semblable à de la confiture de
raisin. Comme elles ont pour but de se rendre
laides et hideuses, elles répandent sur leur
face ce fard dégoûtant, à tort et à travers, et se
barbouillent de manière à ne plus ressembler
à des créatures humaines. Voici ce qui nous
a été dit sur l'origine de cette pratique monstrueuse. Il y a à peu près deux cents ans, le
Nomekhan, ou Lama-Roi, qui gouvernait le
Thibet' antérieur, était un homme rigide et
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de moeurs austères. A cette époque, les Thibétaines, pas plus que les femmes des autres
contrées de la terre, n'étaient dans Phabitude
de s'enlaidir; elles avaient au contraire, diton, un amour effréné du luxe et de la parure.
De là naquirent des désordres affreux et une
immoralité qui ne connaissait plus de bornes.
La contagion gagna peu à peu la sainte famille des Lamas. Les couvents bouddhiques
se relâchèrent de leur antique discipline, et
furent travaillés d'un mal qui les poussait rapidement à une complète dissolution. Afin
d'arrêter le progrès d'un libertinage qui était
devenu presque général, le Nomekhan publia
un édit par lequel il était défendu aux femmes
de paraitre en public, à moins de se barbouiller la figure comme nous avons déjà
dit. De hautes considérations morales et religieuses motivaient cette loi étrange, et menaçaient les réfractaires des peines les plus
sévères, et surtout de la colère et de l'indignation de Bouddha. Il fallut sans contredit
un courage bien extraordinaire pour oser pu
blier un édit semblable; mais la chose la plus
étonnante, c'est que les femmes se soient montrées obéissantes et résignées. La tradition n'a
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pas conservé le plus léger souvenir de la
moindre insurrection, de la plus petiteémeute.
Conformément à la loi, les femmes se noircirent donc a outrance, se rendirent laides à
faire peur, et l'usage s'est religieusement conservé jusqu'à ce jour. Il parait que la chose
est considérée maintenant comme un point de
dogme, comme un article de dévotion. Les
femmes qui se barbouillent de la manière la
plus dégoûtante sont réputées les plus pieuses.
Dans les campagnes, l'édit est observé avec
scrupule, et de façon à ce que les censeurs n'y
puissent trouver rien à redire. Mais à H'Lassa,
il n'est pas rare de rencontrer dans les rues des
femmes qui, au mépris des lois et de toutes les
convenances, osent montrer en public leur
physionomie non vernissée, et telle que la nature la leur a donnée. Celles qui se permettent
cette licence jouissent d'une très- mauvaise
réputation, et ne manquent jamais de se cacher quand elles aperçoivent quelque agent
de police.
On prétend que l'édit du Nomekban a fait
un grand bien à la moralité publique. Nous
n'avons aucune raison pour avancer positivement le contraire; cependant nous pouvons
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dire que les Thibétains sont bien loin d'être
exemplaires sous le rapport des bonnes
moeurs. Il existe parmi eux de grands désordres, et nous serions tentés de croire que les
vernis les plus noirs et les plus hideux sont
incapables de ramener à la vertu des peuples
corrompus. Le Christianisme est seul capable
de retirer les nations païennes des vices honteux au milieu desquels elles croupissent.
Une chose qui tendrait à faire croire que dans
le Thibet il y a peut-être moins de corruption
que dans certaines autres contrées paiennes,
c'est que les femmes y jouissent d'une grande
liberté; au .lieu de végéter emprisonnées au
fond de leurs maisons, elles mènent une vie
laborieuse et pleine d'activité. Outre qu'elles
sont chargées des soins du ménage, elles concentrent en leurs mains tout le petit comnierce. Ce sont elles qui colportent les marchandises de côté et d'autre, les étalent dans
les rues et tiennent presque toutes les boutiques de détail; dans les campagnes, elles
ont aussi une grande part aux travaux de la
vie agricole.
Les hommes, quoique moins laborieux et
moins actifs que les femmes, sont loin pour-
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tant de passer leur vie dans l'oisiveté. Ils s'occupent spécialement du filage et du tissage
des laines. Les étoffes qu'ils fabriquent portent le nom de pou-lou : elles sont trèsétroites et d'une grande solidité; leur qualité
est d'une variété étonnante. On trouve dans
leurs fabriques depuis les draps les plus grossiers et les plus velus jusqu'au mérinos le plus
beau et le plus fin qu'on puisse imaginer.
D'après une règle de la réforme boudhique,
tous les Lamas doivent être habillés de ponlou rouge. Il s'en fait une grande consommation dans le Thibet, et les caravanes en emportent une quantité considérable dans le
nord de la Chine et dans la Tartarie. Le
pou-lou le plus grossier se vend à vil pris,
mais celui qui est d'une qualité supérieure est
d'une cherté extrême.
Les bâtons d'odeur si célèbres en Chine
sous le nom de Tsan-Hian ou parfum du
Thibet, sont pour les habitants de I'Lassa un
objet de commerce assez important. On les
fabrique avec la poudre de divers arbres aromatiques auxquels on mélange du musc et de
la poussière d'or; de tous ces ingrédients on
élabore une pâte de couleur violette qu'on
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moule ensuite en petits bâtons cylindriques
ayant la longueur de trois ou quatre pieds;
on les brûle dans les Lamaseries et devant les
idoles qu'on honore dans l'intérieur des maisons. Quand ces bâtons d'odeur sont allumés,
ils se consument lentement sans jamais s'éteindre, et répandent au loin un parfum d'une
suavité exquise. Les marchands thibétains qui
*e rendent tous les ans à Pékin, à la suite de
l'ambassade, en exportent des quantités considérables, et les vendent à un prix exorbitant. Les Chinois du Nord falsifient les bâtons
d'odeur et les livrent au commerce sous le
nom de Tsan-Hian, mais ils ne peuvent soutenir la comparaison avec ceux qui viennent
du Thibet.
Les Thibétains n'ont pas de porcelaine; ils
fabriquent néanmoins des poteries de tout
genre avec une rare perfection. Comme nous
l'avons fait observer ailleurs, toute leur vaisselle consiste en une simple écuelle en bois
que chacun porte cachée dans le sein ou suspendue à la ceinture, dans une bourse de luxe.
Ces écuelles sont faites avec les racines de certains arbres précieux qui croissent sur les
montagnes du Thibet. Elles sont de forme
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gracieuse, mais simples et sans ornement; on
se contente de les enduire d'un léger vernis
qui ne fait disparaître ni leur couleur naturelle, ni les marbrures formées par la nodosité du bois. Dans le Thibet tout entier, depuis le mendiant le plus misérable jusqu'au
Talé-Lama, tout le monde prend ses repas
dans une écuelle en bois. Il est vrai que lesThibétains ne confondent pas les écuelles entre
elles, comme nous serions tentés de le faire,
nous autres Européens. On doit donc savoir
qu'il y a écuelle et écuelle; il y ena qu'on achète
pour quelques pièces de monnaie, et d'autres
dont le prix va jusqu'à cent onces d'argent,
à peu près mille francs; et si l'on nous demande quelle différence nous avons remarquée dans ces diverses qualités d'écuelles en
bois, nous répondrons, la main sur la conscience, que toutes nous ont paru à peu près
de même valeur, et qu'avec la meilleure volonté du monde, il nous a toujours été impos
sible de saisir entre elles une différence de
quelque importance.
Quelques jours après notre arrivée à
H'Lassa, désireux que nous étions de remonter
un peu notre vaisselle déjà bien vieille et bien

avariée, nous entrames dans une boutique
d'écuelles. Une Thibétaine au visage richement vernissé de noir était au comptoir.
Cette dame, jugeant à notre mine tant soit
peu exotique et inusitée que nous étions sans
doute des personnages de haute distinction,
ouvrit un tiroir et en exhiba deux petites
boites artistement façonnées, dans chacune
desquelles était contenue une écuelle trois fois
enveloppée dans du papier soyeux. Après
avoir examiné la marchandise avec une sorte
d'anxiété, nous demandâmes le prix.-Tchikhi gatsè-re? Combien chaque?... Excellence,
cinquante onces d'argent la pièce. - A peine
eûmes-nous entendu ces paroles foudroyantes,
que nos oreilles se mirent à bourdonner, et
qu'il nous sembla que tout tournoyait dans la
boutique; avec toute notre fortune, nous
eussions pu, tout au plus, acheter quatre
écuelles en bois. Quand nous fûmes un peu
revenus de notre étourdissement, nous replaçàmes avec respect les deux précieuses gamelles dans leurs boîtes respectives, et nous
passâmes en revue les nombreuses collections
qui étaient étalées sans façon sur les rayons
de la boutique. - Et celles-ci, combien la
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pièce? Tchik-la gatse-re?-Excellence,
paire

pour une once d'argent. -

une
Noin

payâmes sur-le-champ une once d'argent,
et nous emportâmes nos deux écuelles avec
une joie triomphante, car elles nous paraissaient absolument semblables à celles qui valaient cinq cents francs pièce... De retour as
logis, le maiît de la maison, à qui nous DnoW
hâtâmes de montrer notre emplette, nous dit
que pour une once d'argent, on pouvait avoir
au moins quatre écuelles de cette façon.
Les pou -lou, les bâtons odorants et les
écuelles en bois sont les trois principales
branches d'industrie que les Thibétains exploitent avec quelques succès; pour tout le
reste, il travaillent mal ou médiocrement, et
les grossiers produits de leurs arts et métien
ne méritent pas d'être mentionnés. Leurs
productions agricoles n'offrent non plus rien
de remarquable. Le Thibet, presque entièrement recouvert de montagnes et sillonné de
torrents impétueux, fournit à ses habitants
peu de terre cultivable; il n'est guère que les
vallées qu'on puisse ensemencer avec quelque
espérance d'avoir une moisson à recueillir.
Les Thibétains cultivent peu le froment, et

encore moins le riz; la principale récolte est
en Tsin-Kou, ou orge noire dont on fait le
'Isam-Ba, base alimentaire de toute la population thibétaine, riche ou pauvre. La ville de
I'Lassa est abondamment approvisionnée de
moutons, de chevaux et de boeufs grognants.
On y vend aussi d'excellent poisson frais et de
la viande de porc dont le goût est exquis. Mais
le plus souvent tout cela est très-cher et hors
de la portée du bas peuple; en somme, les Thibétains vivent très-mal. D'ordinaire, leurs repas se composent uniquement de thé beurré
et de Tsam-Ba, qu'on pétrit grossièrement
avec les doigts. Les plus riches suivent le même
régime, et c'est vraiment pitié de les voir façonner une nourriture si misérable dans une
écuelle qui a coûté quelquefois cent onces
d'argent. La viande, quand on en a, se mange
hors des repas; c'est une affaire de pure fantaisie : cela se pratique à peu près comme
ailleurs on mange par gourmandise des fruits
ou quelques légères pâtisseries. On sert ordinairement deux plats, l'un (le viande bouillie
et Pautre de viande crue. Les Thibétains dévorent l'une et l'autre avec un égal appétit,
sans qu'il soit besoin qu'aucun genre d'assai-
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sonnement leur vienne en aide. Ils ont pourtant le bon esprit de ne pas manger sans
boire; ils remplissent de temps en temps leur
écuelle chérie d'une liqueur aigrelette faite
avec de l'orge fermentée, et dont le goût est
assez agréable.
Le Thibet, si pauvre en produits agricoles
et manufacturiers, est riche en métaux aodelà de tout ce qu'on peut imaginer; for et
l'argent s'y recueillent avec une si grande facilité, que les simples bergers eux-mêmes
connaissent l'art de purifier ces métaux précieux. On les voit quelquefois au fond des
ravins ou aux anfractuosités des montagnes,
accroupis à côté d'un feu d'argols de chèvres,
et s'amusant à purifier dans des creusets h
poudre d'or qu'ils ont recueillie ça et là en fai.
sant paître leurs troupeaux. Il résulte de cette
grande abondance de métaux que les espèces
sont de peu de valeur, et par suite les denrées
se maintiennent toujours à un prix tres-éleve.
Le système monétaire des Thibétains ne se
compose que de pièces d'argent; elles sont un
peu plus grandes, mais moins épaisses que
nos pièces d'un franc; d'un côté elles portent
desincriptions en caractères thibétains, parsis

249

ou indiens; de l'autre, elles ont une couronne
composée de huit petites fleurettes rondes.
Pour la facilité du commerce, on fractionne
ces pièces de monnaie, de telle sorte que le
nombre des fleurettes restant sur le fragment
détermine sa valeur. La pièce entière se nomme
Tchan-Ka; le Tché-Ptché est une moitié du
Tchan-Ka, et par conséquent n'a que quatre
Ileurettes; le Tcho-Kan en a cinq, et leKagnui
trois. Dans les grandes opérations commerciales, on se sert de lingots d'argent qu'on
pèse dans une balance romaine graduée
d'après le système décimal. Les Thibétains
comptent sur leur chapelet; quelques-uns, et
surtout les marchands, se servent du SuanPou chinois; les savants enfin opèrent avec
les chiffres que nous nommons arabes, et qui
paraissent être très-anciens dans le Thibet.
Nous avons vu plusieurs livres lamanesques
manuscrits renfermant des tableaux et des
figures astronomiques représentés avec des
chiffres arabes; la pagination de ces livres
était pareillement marquée avec ces mêmes
caractères. Quelques-uns de ces chiffres ont,
avec ceux dont on se sert en Europe, une légère différence: la plus notable est celle du
MIll.
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5 qui se trouve renversé de la manière suivante: ç.
D'après les quelques détails que nous venons de donner sur les productions du Thibet, il est permis de conclure que ce pays est
peut-être le plus riche et en même temps le
plus pauvre du monde; riche en or et en argent, pauvre en tout ce qui fait le bien-être des
masses. L'or et l'argent recueillis par le peuple
est absorbé par les grands, et surtout par les
Lamaseries, réservoirs immenses où s'écoulent, par mille canaux, toutes les richesses
de ces vastes contrées.
Les Lamas, mis d'abord en possession de la
majeure partie du numéraire par les dons volontaires des fidèles, centuplent ensuite leur
fortune par des procédés usuraires dont la
friponnerie chinoise est elle-même scandalisée. Les offrandes qu'on leur fait sont comme
des crochets dont ils se servent pour attirer à
eux toutes les bourses; l'argent se trouvant
ainsi accumulé dans les coffres des classes privilégiées, et d'autre part les choses nécessaires à la vie ne pouvant se procurer qu'à un
prix très-élevé, il résulte de ce désordre capital qu'une grande partie de la population

est continuellement plongée dans une misère
affreuse. A HfLassa, le nombre des mendiants
est très-considérable; ils entrent dans l'intérieur des maisons et vont de porte en porte
solliciter une poignée de Tsam-Ba; leur manière de demander l'aumône consiste à présenter le poing fermé, en tenant le pouce en
l'air. Nous devons ajouter, à la louange des
Thibétains, qu'ils ont généralement le coeur
compatissant et charitable; rarement ils renvoient les pauvres sans leur faire un peu
d'aumône.
Parmi les étrangers qui constituent la population fixe de H'Lassa, les Pebouns sont les
plus nombreux. Ce sont des Indiens venus du
côté du Boutan, par-delà les monts HIymalaya. Ils sont petits, vigoureux et d'une allure
pleine de vivacité; ils ont la figure plus arrondie que les Thibétains, leur teint est fortement basané, leurs yeux sont petits, noirs et
malins; ils portent au front une tache de
rouge ponceau qu'ils renouvellent tous les
matins. Ils sont toujours vêtus d'une robe en
pou-lou violet, et coiffés d'un petit bonnet
en feutre de la même couleur, mais un peu
plus foncé. Quand ils sortent, ils ajoutent à

leur costume une longue écharpe rouge qui
fait deux fois le tour du con comme un grand
collier, et dont les deux extrémités sont rectées par-dessus les épaules.
Les Pébouns sont les seuls ouvriers métallurgiques de H'Lassa; c'est dans leurs quartiers qu'il faut aller chercher les forgerons,
les chaudronniers, les plombiers, les étameurs, les fondeurs, les orfèvres, les bijoutiers, les mécaniciens, même les physiciens et les chimistes; leurs ateliers et leurs
laboratoires sont un peu souterrains : on y
entre par une ouverture basse et étroite; et,
avant d'y arriver, il faut descendre trois ou
quatre marches. Sur toutes les portes de leurs
maisons, on voit une peinture représentant
un globe rouge et au-dessous un croissant
blanc; évidemment cela signifie le soleil et la
lune. Mais à quoi cela fait-il allusion ? Cest
ce dont nous avons oublié de nous informer.
On rencontre parmi le Pébouns des artistes
très-distingués en fait de métallurgie; ils fabriquent des vases en or et en argent pour fusagedesLamaseries et des bijoux de tout genre,
qui certainement ne feraient pas déshonneur

à des Européens. Ce sont eux qui font aux
temples boudhiques ces belles toitures en lames dorées qui résistent à toutes les intempéries des saisons et conservent toujours une
fraîcheur et un éclat merveilleux; ils sont si
habiles pour ce genre d'ouvrage, qu'on vient
les chercher du fond de la Tartarie pour orner les grandes Lamaseries. Les Pébouns sont
encore les teinturiers de H'Lassa; leurs couleurs sont vives et persistantes; leurs étoffes
peuvent s'user, mais jamais se décolorer. Il ne
leur est permis de teindre que les pou-lou; les
étoffes qui viennent des pays étrangers doivent être employées telles qu'elles sont; le
gouvernement s'oppose absolument a ce que
les teinturiers exercent sur elles leur industrie. Il est probable que cette prohibition a
pour but de favoriser le débit des étoffes fabriquées à H'Lassa.
Les Pébouns ont le caractère extrêmement
jovial et enfantin. Aux moments de repos, on
les voit toujours rire et folâtrer; pendant les
heures de travail, ils ne discontinuent jamais
de chanter. Leur religion est le bouddhisme
indien. Quoiqu'ils ne suivent pas la réforme
de Tsong-Kaba, ils sont pleins de respect

pour les cérémonies et les pratiques lamanesques. Ils ne manquent jamais, aux jours de
grandes solennités, d'aller se prosterner aux
pieds de Bouddha-La, et d'offrir leurs adorations au Talé-Lama.
Après les Pébouns, on remarque à H'Lassa
les Katchis ou musulmans originaires de
Kachemir. Leur turban, leur grande barbe,
leur démarche grave et solennelle, leur physionomie pleine d'intelligence et de majesté,
la propreté et la richesse de leurs habits,
tout en eux contraste avec les peuples de race
inférieure auxquels ils se trouvent mêlés. Ils
ont à H'Lassa un gouverneur duquel ils dépendent immédiatement, et dont l'autorit
est reconnue par le gouvernement Thibétain.
Ce gouverneur est en même temps chef de la
religion musulmane; ses compatriotes le considèrent sur cette terre étrangère, commeleur
pacha et leur mufti. 11 y a déjà plusieurs siècles que les Katchis se sont établis AH'Lassa.
Autrefois ils abandonnèrent leur patrie pour
se soustraire aux vexations d'un certain pacha de Kachemir, dont le despotisme leur
était devenu intolérable. Depuis lors les eafants de ces premiers émigrants se sont si bien

trouvés dans le Thibet, qu'ils n'ont plus songé
à s'en retourner dans leur pays. Ils ont pourtant encore des relations avec Kachemir; mais
les nouvelles qu'ils en reçoivent sont peu
propres à leur donner envie de renoncer a leur
patrie adoptive. Le gouverneur Katchi, avec
lequel nous avons eu des relations assez intimes, nous a dit que les Peélins de Calcutta
(les Anglais) étaient aujourd'hui maitres de
Kachemir. Les Pélins, nous disait-il, sont les
hommes les plus rusés du monde. Uls s'emparent petit à petit de toutes les contrées de
l'Inde; mais c'est toujours plutôt par tromperie qu'à force ouverte. Au lieu de renverser
les autorités, ils cherchent habilement à les
mettre de leur parti et à les faire entrer dans
leurs intérêts. Ainsi à Kachemir, voici ce
qu'ils disent : Le monde est à Ullah; la terre
est au Pacha; c'est la Compagnie qui gouverne.
Les Katchis sont les plus riches marchands
de H'Lassa : ce sont eux qui tiennent les magasins de lingerie et tous les objets de luxe et
de toilette; ils sont en outre agents-de-change, et trafiquent sur l'or et l'argent; de là
vient qu'on trouve presque toujours des ca-

ractires parsis sur les monnaies tlibitaines.
Tous les ans, quelques-uns d'entre eux se ren.
dent à Calcutta pour des opérations commerciales. Les Katchis sont les seuls à qui on permette de passer les frontières pour se rendre
chez les Anglais. Ils partent munis d'un passeport du Talé-Lama, et une escorte thibétaine
les accompagne jusqu'au pied de I'Himalaya.
Les objets qu'ils rapportent de Calcutta se réduisent à bien peu de chose. Ce sont des rubans, des galons, des couteaux, des ciseaux,
quelques autres articles de quincaillerie, et
un petit assortiment de toiles de coton. Les
soieries et les draps qu'on trouve dans leurs
magasins, et qui ont à H'Lassa un assez grand
débit, leur viennent de Pékin par les caravanes. Les draps sont russes, et par conséquent
leur reviennent à bien meilleur marché que
ceux qu'ils pourraient acheter à Calcutta.
Les Katchis ont à H'Lassa une mosquée, et
sont rigides observateurs de la loi de Mahomet. Ils professent ostensiblement leur mépris
pour toutes les pratiques superstitieuses des
bouddhistes. Les premiers qui sont arrivés à
H'Lassa ont pris des femmes thibétaines qui
ont été obligées de renoncer à leur religion,
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pour embrasser le malhométisme : maintenant ils ont pour règle de ne plus contracter
des alliances qu'entre eux. 11 s'est ainsi formé
insensiblement au coeur du Thibet comme un
petit peuple à part n'ayant ni le costume, ni
les moeurs, ni le langage, ni la religion des
indigènes. Parce que les Katchis ne se prosternent pas devant le Talé-Lama, et ne vont
pas prier dans les Lamaseries, tout le monde
dit que ce sont des impies. Cependant comme,
en général, ils sont riches et puissants, on se
range dans les rues pour les laisser passer, et
chacun leur tire la langue en signe de respect. Dans le Thibet, quand on veut saluer
quelqu'un, on se découvre la tête, on tire la
langue et on se gratte l'oreille droite. Ces trois
opérations se font en même temps.
Les Chinois qu'on voit à IfLassa sont pour
la plupart soldats ou employés dans les tribunaux. Ceux qui demeurent fixés dans cette
ville sont en très-petit nombre. A toutes les
époques, les Chinois et les Thibétains ont eu
ensemble des relations plus ou moins importantes. Souvent ils se sont fait la guerre, et
ont cherché à empiéter sur les droits les uns
des autres. La dynastie Tartare-Mandchoue,
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comme nous l'avons déjà remarqué ailleurs,
a compris, dès le commencement de son élévation, combien il lui était important de se
ménager l'amitié du Talé-Lama, dont linflnence est toute-puissante sur les tribus mongoles. En conséquence, elle n'a jamais manqué d'avoir à la cour de I'Lassa, deux grands
Mandarins revêtus du titre de Kin-Tchai,
c'est-à-dire ambassadeur ou délégué extraordinaire. Ces personnages ont pour mission
avouée de présenter, dans certaines circonstances déterminées, les hommages de l'empereur Chinois au Talé-Lama, et de lui prêter
l'appui de la Chine, dans les difficultés qu'il
pourrait avoir avec ses voisins. Tel est, en
apparence, le but de cette ambassade permanente; mais, au fond, elle n'est là que pour
flatter les croyances religieuses des Mongols,
et les rallier à la dynastie régnante, en leur
faisant croire que le gouvernement de Pékin
a une grande dévotion pour la divinité do'
Bouddha-La. Un autre avantage de cette ambassade, c'est que les deux Kin-Tchai peuvent
facilement à H'Lassa surveiller les mouvements des peuples divers qui avoisinent l'Empire, et en donner avis à leur gouvernement.

La trente-cinquième année du règne de
Kien-Long, la cour de Pékin avait à H'Lassa
deux Kin-Tchai ou ambassadeurs nommés
l'un Lo et l'autre Pou, on avait coutume de
les désigner en réunissant les noms et en disant les Kin-Tchai, Lo-Pou. Le mot Lo-Pou
voulant dire rave, en thibétain, ce terme
devenait en quelque sorte injurieux, et le
peuple de H'Lassa, qui n'a jamais vu de bon
oeil la présence des Chinois dans leur pays,
se servait volontiers de cette dénomination.
Depuis quelque temps, d'ailleurs, les deux
Mandarins chinois donnaient par leur conduite de l'ombrage aux Thibétains. Ils s'immiscaient tous les jours de plus en plus dans
les affaires du gouvernement et empiétaient
ouvertement sur les droits du Talé-Lama.
Enfin, pour comble d'arrogance, ils faisaient
entrer de nombreuses troupes chinoises dans
le Thibet, sous prétexte de protéger le TaléLama contre certaines peuplades du Népal
qui lui donnaient de Finquiétude. Il était facile de voir que la Chine cherchait à étendre
son empire et sa domination jusque dans le
Thibet. L'opposition du gouvernement thibétain fut, dit-on, terrible, et le Nomekhan

260

employa tous les ressorts de son autorité pour
arrêter l'usurpation des deux Kin-Tchai.
Un jour qu'il se rendait au palais des ambassadeurs chinois, un jeune Lama lui jeta *
dans la litière un billet sur lequel étaient écrits
ces mots: - Lo-Pou, ma sa, c'est-à-dire ne
mangez pas des raves, abstenez-vous des
raves. - Le Nomekhan comprit bien que par
ce jeu de mots on voulait lui donner avis de
se méfier des Kin-Tchai Lo-Pou; mais comme
ravertissement manquait de clarté et de précision, il continua sa route. Pendant qu'il
était en conférence secrète avec les deux délégués de la cour de Pékin, des satellites s'introduisirent brusquement dans l'appartement, poignardèrent le Nomekban et lui
tranchèrent la tête. Un cuisinier thibétain qui
se trouvait dans une pièce voisine accourut
aux cris de la victime, s'empara de la têle
ensanglantée, l'ajusta au bout d'une pique
et parcourut les rues de H'Lassa en criant
vengeance et mort aux Chinois. La ville
tout entière fut aussitôt soulevée, on couirut aux armes de toutes parts, et on se précipita tumultueusement vers le palais des KinTçhai qui furent horriblement mis en pièces.

La colère du peuple était si grande qu'on
poursuivit ensuite indistinctement tous les
Chinois. On les traqua partout comme des
bêtes sauvages, non-seulement à II'Lassa,
mais encore sur tous les autres points du Thibet où ils avaient établi des postes militaires.
On en fit une affreuse boucherie. Les Thibétains, dit-on, ne déposèrent les armes qu'après
avoir impitoyablement poursuivi et massacré
tous les Chinois jusqu'aux frontières du SseTchouan et du Yun-Nan.
La nouvelle de cette horrible catastrophe
étant parvenue à la cour de Pékin, l'empereur Kien-Long ordonna immédiatement de
grandes levées de troupes dans toute l'étendue
de l'empire, et les fit marcher contre le Thibet. Les Chinois, comme dans presque toutes
les guerres qu'ils ont eues à soutenir contre
leurs voisins, eurent le dessous, mais ils furent
victorieux dans les négociations. Les choses
furent rétablies sur l'ancien pied, et depuis
lors la paix n'a jamais été sérieusement troublée entre les deux gouvernements.
Les forces militaires que les Chinois entretiennent dans le Thibet sont peu considérables. Depuis le Sse-Tchouan jusqu'à H'Lassa,

ils ont d'étape en étape quelques misérables corps-de-garde destinés à favoriser le
passage des courriers de I'empereur. Dans la
ville même de fILassa leur garnison se compose de quelques centaines de soldats dont la?
présence contribue à relever et à protéger la
position des ambassadeurs. De ILassa, en
allant vers le sud jusqu'au Boutan, ils ont
encore une ligne de corps-de-garde assez mal
entretenus. Sur les frontières, ils gardent
conjointement avec les troupes Thibétaines
les hautes montagnes qui séparent le Thibet
des premiers postes anglais. Dans les autres
parties du Thibet il n'y a pas de Chinois;
l'entrée leur en est sévèrement interdite.
Les soldats et les Mandarins chinois établis
dans le Thibet sont à la solde du gouvernement de Pékin. Ils restent ordinairement trois
ans dans le pays , quand ce temps est écoulé,
on leur envoie des remplaçants et ils rentrent
dans leurs provinces respectives. Il en est
pourtant un certain nombre qui, après avoir
terminé leur service, obtiennent la permission

dle se fixer à IFLassa ou dans les villes situées
sur la route du Sse-Tehouan. Les Chinois de
tLassa sont peu noimbreux; il serait assez

difficile de dire à .quel genre de spécialité ils
se livrent pour faire fortune; en général, ils
sont un peu de tous- les états, et savent toujours trouver mille moyens pour faire passer
dans leurs bourses les Tchan-Ka des Thibétains. Il en est plusieurs qui prennent une
épouse dans le pays; mais les liens du mariage
sont incapables de les fixer pour la vie dans
leur patrie adoptive. Après un certain nombre
d'années, quand ils jugent avoir fait des économies assez abondantes, ils s'en retournent
tout bonnement en Chine et laissent là leur
femme et leurs enfants, à l'exception, toutefois, des garçons qu'ils auraient scrupule
d'abandonner. Les Thibétains redoutent les
Chinois, les Katchis les méprisent et les Pébouns se moquent d'eux.
Parmi les nombreuses classes des étrangers
qui séjournent ou qui ne font que passer à
H'Lassa, il n'y en avait aucune a laquelle
nous eussions l'air d'appartenir, nous ne ressemblions à personne. Aussi, dès les premiers
jours de notre arrivée, nous aperçûmes-nous
(lue l'étrangeté de notre physionomie attirait
l'attention de tout le monde. Quand nous
passions dans les rues ou nous examinait avec

étonnement, et puis on faisait à voix médiocre
de nombreuses hypothèses sur notre nationalité.. On nous prenait tantôt pour deux
muftis nouvellement arrivés de Kachemir;.
tantôt pour deux Brakmanes de l'Inde; quelques-uns prétendaient que nous étions des
Lamas du nord de la Tartarie; d'autres enfin
soutenaient que nous étions des marchands
de Pékin et que nous nous étions déguisés
pour suivre I'ambassade thibétaine. Mais
toutes ces suppositions s'évanouirent bientôt,
car nous déclarâmes formellement aux Katchis que nous n'étions ni Muftis, ni Kachemiriens; aux Pébouns que nous n'étions ni Indiens ni Brakmanes; aux Mongols que nous
n'étions ni Lamas ni Tartares; aux Chinois
enfin, que nous n'étions ni marchands ni du
royaume du milieu. Quand on fut bien convaincu que nous n'appartenions à aucune de
ces catégories, on se mit à nous appeler Azaras
blancs. La dénomination était très-pittoresque
et nous plaisait assez. Cependant, nous ne
voulûmes pas l'adopter sans prendre, par
avance, quelques informations. Nous demandâmes donc ce qu'on entendait par Âzara
blanc... il nous fut répondu que les Azaras
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étaient les plus fervents adorateurs de Bouddba qu'on connût, qu'ils composaient une
grande tribu de l'Inde, et qu'ils faisaient souvent par dévotion le pèlerinage de H'Lassa.
On ajouta que puisque nous n'étions ni Thibétains, ni Katchis, ni Pébouns, ni Tartares,
ni Chinois, nous devions certainement être
Azaras. 11 y avait seulement à cela un petit
embarras, c'est que les Azaras qui avaient
paru avant nous ià H'Lassa avaient la figure
noire; pour résoudre la difficulté on avait
donc dû nous appeler Azaras blancs. Nous
rendimes encore hommage à la vérité, et nous
déclarâmes que nous n'étions Azaras d'aucune
façon, ni blancs ni noirs. .
Toutes ces hésitations sur le lieu de notre
origine ne laissèrent pas d'abord que d'être
très-amusantes; mais elles devinrent bientôt
graves et sérieuses. Des esprits mal tournés
allèrent s'imaginer que nous ne pouvions être
que Russes ou Anglais; on finit même assez
généralement par nous honorer de cette dernière qualification. On disait sans trop se
gêner que nous étions des Pélingde Galgatta,
que nous étions venus pour examiner les
forces du Thibet, dresser des cartes de géoxiii.
t8
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graphie et chercher les moyens de nous emparer du pays. Tout préjugé national a part,

il était trWs-fàcheux pour nous qu'on nous
prit pour des sujets de Sa Majesté Britannique. Un pareil quiproquo ne pouvait que
nous rendre très-impopulaires, et peut-4tre
eût-il fini par nous faire écarteler; car les Thibétains, nous ne savons trop pourquoi, se
sont mis dans la tête que les Anglais sont un
peuple envahisseur et dont il faut se défier.
Pour couper court à tous les bavardages
qui circulaient sur notre compte, nous primes
la résolution de nous conformer à un règlement en vigueur à H'Lassa et qui prescrit à
tous les étrangers qui veulent séjourner dans
la ville pendant quelque temps, d'aller se présenter aux autorités. Nous allâmes donc trou
ver le chef de la police, et nous lui déclarâmes
que nous étions du ciel d'occident, du grand
royaume appelé la France, et que nous étions
venus dans le Thibet pour y prêcher la Religion chrétienne dont nous étions ministres.
Le Monsieur à qui nous fimes cette déclaration fut sec et impassible comme un bureaucrate. MItira flegmatiquement son poinçon de bambou de derrière l'oreille et se
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mit à écrire, sans réflexion aucune, ce que
nous venions de lui dire. Il se contenta de
répéte. deux ou trois fois entre ses dents les
mots France et Religion chrétienne, comme
un homme qui ne sait pas trop de quoi on
veut lui parler. Quand il eut achevé d'écrire,
il essuya à ses cheveux son poinçon encore
Simbibé d'encre et le réinstalla derrière l'o'reille droite en nous disant : Yak-po-sé, c'est
pien.-Temou-cha, demeure en paix, lui
rqpondimes-nous; et après lui avoir tiré un
powuce de langue, nous sortîmes tout enchantés
de nous être mis en règle avec la police.
Nous circulâmes dès lors dans les rues de
fLassa d'un pas plus ferme, plus assuré et
saus tenir aucun compte des propos qui bourdounaient incessamment à nos oreilles. La
position légale que nous venions de nous faire
nous relevait à nos propres yeux et remontait
notre courage. Quel bonheur de nous trouver enfin sur une terre hospitalière et de
pouvoir respirer franchement un air libre,
après avoir vécu si long-temps en Chine,
toujours dans la contrainte, toujours en dehors des lois, toujours préoccupés des moyens
de tricher le gouvernement de Sa Majesté
Impériale!

La sorte d'indifiérence avec laquelle notre
déclaration fut reçue par l'autorité thibétaine ne nous étonna nullement. D'après les
informations que nous avions déjà prises sur
la manière d'être des étrangers à HILasa, nous étions convaincus qu'il ne nous serait'
fait aucune difficulté. Les Thibétains ne professent pas à l'égard des autres peuples ces'
principes d'exclusion qui font le caractère
distinctif de la nation chinoise. Tout le
monde est admis à H'Lassa; chacun peut aller et venir, se livrer au commerce et à 1'industrie sans que personne s'avise d'apporter
la moindre entrave à sa liberté. Si l'entrée du
Thibet est interdite aux Chinois, I faut
attribuer cette prohibition au gouvernement
de Pékin qui, pour se montrer conséquent
dans sa politique étroite et soupçonneuse,.
empêche lui-même ses sujets de pénétrer
chez les peuples voisins. Il est probable que
les Anglais ne seraient pas plus repoussés que
les autres du Thibet, si leur marche envahissante dans l'Indoustan n'avait inspiré une légitime terreur au Talé-Lama.
Nous avons déjà parlé des nombreuses et;
frappantes analogies qui existent entre les

rites lamanesques et le culte catholique.
Rome et H'Lassa, le Pape et le Talé-Lama (1)
pourraient nous fournir encore des rapprochements pleins d'intérêt. Le gouvernement
thibétain étant purement lamanesque, paraît
en quelque sorte être calqué sur le gouvernement ecclésiastique des états pontificaux. Le
Talé-Lama est le chef politique et religieux
de toutes les contrées du Thibet. C'est dans
ses mains que réside toute puissance législative, exécutive et administrative.- Le droit
coutumier et certains réglements laissés par
Tsong-Kaba servent à le diriger dans l'exercice de son immense autorité. Quand le TaléLama meurt, ou pour parler le langage des
Bouddhistes, quand il transmigre, on élit un
enfant pour continuer la personnification indestructible du Bouddha vivant. Cette élection se fait par la grande assemblée des
Lamas-Houtouktou, dont la dignité sacerdotale n'est inférieure qu'à celle du Talé-Lama.
(1) Daoai-Lamaest une-très-mauvaise transcription;
c'est Talé-Lama qu'on doit prononcer. Le mot mongol
Tale veut dire mer, et a été donné an grand Lama du
Thibet, parce que ce personnage est censé être une
tuer de sagesse et de puissance.
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Plus bas nous entrerons danm quelques détails sur la forme et les règles de cette singulière élection. Comme le Talé-Lama est nonseulement le souverain politique et religieux
des Thibétains, mais encore leur dieu visible,
on comprend qu'il ne pourrait, sans compromettre gravement sa divinité, descendre à
tout propos des hauteurs de son sanctuaire
pour se mêler des choses humaines; il s'est
donc réservé les afiaires de majeure importance, se contentant de régner beaucoup et
de gouverner très-peu; au reste, l'exercice de
son autorité dépend uniquement de son goût
et de son bon plaisir; il n'y a ni charte ni
constitution pour contrôler sa manière d'agir.
Après le Talé-Lama, que les Thibétains
nomment aussi qtelquefois Kian-Ngan-Remboutchi (souverain trésor), vient le Nomekhan
ou empereur spirituel. Les Chinois lui donnent le nom de Tsan-Wang, roi du Thibet.
Ce personnage est nommé par le Talé-Lama,
et doit être toujours choisi parmi la classe des
Lamas-Chaberons. UIconserve son poste pendant toute sa vie, et ne peut être renversé
que par un coup d'état. Toutes les affaires du

gouvernement dépendent du Nomékhan et
de quatre ministres nommés Kalon. Les Kalons sont choisis par le Talé-Lama sur une
liste de candidats formée par le Nomékhan.
Ils n'appartiennent pas à la tribu sacerdotale,
et peuvent être mariés. La durée de leur pouvoir est illimitée. Quand ils se rendent indignes de leurs fonctions, le Nomékhan adresse
un rapport au Talé-Lama qui les casse s'il le
juge opportun. Les fonctionnaires subalternes
sont choisis par les Kalons, et appartiennent
le plus souvent à la classe des Lamas.
Les provinces sont divisées en plusieurs
principautés qui sont gouvernées par des Lamas-Houtouktou. Ces espèces de petits souverains ecclésiastiques reçoivent leur investiture du Talé-Lama, et reconnaissent sa suzeraineté. En général, ils ont lhumeur guerroyante et se livrent souvent entre voisins des
combats à outrance, et toujours accompagnés
de pillages et d'incendies.
Le plus puissant de ces Lamas-souverains
est le Baudchan-Remboutchi. Il réside A
Djachi-Loumbo,capitale du Thibet ultérieur.
Cette ville est située au sud de H'Lassa et n'en
est éloignée que de huit jours de marche. La

célébrité du Baudchan actuel est prodigieuse;
ses partisans prétendent que sa puissance spirituelle est aussi grande que celle du TaléLama, et quele sanctuaire de Djachi-Loumbo
ne le cède pas en sainteté à celui du Bouddha-La; on admet pourtant généralement
que la puissance temporelle du Talé-Lama est
supérieure à celle du Baudcban-Remboutclii.
Une grande rivalité ne peut manquer d'éclater tôt ou tard entre H'Lassa et DjachiLoumbo, et de jeter les Thibétains dans de
funestes divisions.
Le Baudchan-Remboutchi est âgé actuellement d'une soixantaine d'années; il est,
dit-on, d'une belle et majestueuse taille et
d'une vigueur étonnante pour son àge déjà
avancé. Ce singulier personnage se dit d'origine indienne. 11 y a déjà quelques milliers
d'années que sa première incarnation eut lieu
dans le célèbre pays des Azaras. Les physionomistes qui, dès notre arrivée à W'Lassa,
nous prenaient pour des Azaras blancs, ne
manquèrent pas de nous engager vivement à
faire un voyage de dévotion à Djachi-Loumbo,
nous assurant qu'en notre qualité de compatriotes du Baudchan-Remboutchi nous en se-

rions très-bien reçus. Les Lamas érudits qui
s'occupent des généalogies bouddhiques, expliquent comme quoi le Baudchan, après de
nombreuses et merveilleuses incarnations
dans LIndoustan, a fini par apparaitre dans le
Thibet ultérieur et par fixer sa résidence à
Djachi-Loumbo. Quoi qu'il en soit de sa biographie, à laquelle nous sommes fort heureusement dispensés d'ajouter foi, il est certain
que cet habile Lama a su se donner une vogue
vraiment étonnante. Les Thibétains, les Tartares et les autres peuples bouddhistes ne
l'appellent jamais que le grand Saint, et ne
prononçent son nom qu'en joignant les mains
et en levant les yeux au ciel. Ils prétendent
que sa science est universelle; il sait parler,
disent-ils, toutes les langues de l'univers, sans
les avoir jamais étudiées, et peut converser
avec les pèlerins de toutes les parties du
monde. Les Tartares ont une foisi vigoureuse
en sa puissance, qu'ils l'invoquent continuellement dans les dangers, dans les afflictions,
dans toutes les affaires pénibles etardues; ils
ont toujours a la bouche le nom magique du
Bokte (saint).,
Les pèlerins qui se rendent dans le Thibet
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ne manquentjamaisde visiterDjachi-Loumbo,
daller se prosterner aux pieds du saint par
excellence, et de lui présenter leurs offrandes.
On ne saurait se faire une idée des sommes
énormes que les caravanes tartares lui apportent annuellement; en retour des lingots d'or
et d'argent qu'il enferme dans ses coffres, le
Baudchan fait distribuer à ses adorateurs des
lambeaux de ses vieux habits, des chiffons de
papier où sont imprimées des sentences en
mongol ou en thibétain, des statuettes en
terre cuite et des pilules rouges d'une infaillible efficacité contre toute espèce de maladie.
Les pèlerins reçoilvent avec vénération toutes
ces niaiseries, et les déposent religieusement
dans un sachet qu'ils portent toujours suspendu i leur cou.
Ceux qui font le pèlerinage de DjachiLoumbo, séculiers ou Lamas, hommes on
femmes, tout le monde se fait enrôler dans la
confrérie des Kelans, instituée par le Baudchan-Remboutchi. Presque tous les Bouddhistes aspirent au bonheur de devenir membres de cette association, qui pourra fort bien
un jour faire naître dans la haute Asie quelque
grave événement. Tous les esprits, du reste,

sont vivement préoccupés et pressentent pour
l'avenir une grande catastrophe. Voici quelles
sont les étranges prophéties qui circulent à ce
sujet:
Quand le saint de Djachi-Loombo, quand
le Baudchan-Remboutchi sera mort, il ne
transmigrera plus, comme par le passé, dans
le Thibet ultérieur. Sa nouvelle incarnation
ira s'opérer au nord de H'Lassa, dans les
steppes habitées par les Ourang-Hai,dans le
pays nommé Tieu-Chan-Pé-Lou, entre les
montagnes célestes et les chaînes de I'ltha.
Pendant qu'il demeurera là inconnu, pendant
quelques années, se préparant par la prière,
la retraite et les bonnes Suvres aux grands
événementsde l'avenir, lareligionde Bouddha
ira s'affaiblissant dans tous les coeurs; elle ne
vivra plus qu'au sein de la confrérie des Kelans. Dans ces jours malheureux, les Chinois
deviendront influents dans le Thibet; ,ils se
répandront sur les montagnes et dans les vallées, et chercheront à s'emparer de l'empire
du Talé-Lama; mais cela ne durera que peu
de temps; il y aura un soulèvement général,
les Thibétains prendront les armes et massacreront dans une seule journée tous les Chi-
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nois jeunes et vieux, sans qu'il soit donné à
un seul de repasser les frontières.
Un an après cette sanglante journée, l'empereur chinois mettra sur pied de nombreux
bataillons, et les fera marcher contre les Thibétains... Ilvaura une réaction épouvantable;
le sang coulera à flots, les torrents en seront
rougis, et les Chinois finiront par s'emparer
du Thibet; mais ce triomphe ne sera pas de
longue durée. C'est alors que le BaudcbanRemboutchi manifestera sa puissance; il fera
un appel à tous les Kelans de la sainte association; ceux qui seront déjà morts reviendront à la vie, et ils se rendront tous ensemble
dans une vaste plaine du Tien-Chan-Pé-Lou;
là le Baudchan distribuera des flèches et des
fusils à tout le monde, et fera de cette multitude une armée formidable dont il prendra
lui-même le commandement; la confrérie des
Kelans marchera à la suite du saint par excellence et se précipitera sur les Chinois qui
seront taillés en pièces; le Thibet sera conquis, puis la Chine, puis la Tartarie, puis le
vaste empire des Oros (Russes); le Baudchan
sera proclamé souverain universel, et sous sa
sainte influence, le lamanisme refleurira

bientôt; des Lamaseries superbes s'élèveront
de toutes paris, et le monde entier reconnaîtra
la puissance infinie des prières bouddhiques.
Ces prédictions, dont nous nous contentons
de donner un simple résumé, sont racontées
par tout le monde en détail et dans les plus
petites circonstances. Mais ce qu'il y a de bien
étonnant, c'est que personne ne paraît douter
de la certitude des événements qu'elles annoncent. Chacun en parle comme d'une
chose certaine et indubitable. Les Chinois
résidants à IPLassa semblent également
ajouter foi à la prophétie, mais ils ont le bon
esprit de ne pas trop s'en tracasser; ils espèrent que la débâcle arrivera fort tard, que
d'ici là ils seront peut-être morts, ou que du
moins ils auront le temps de voir venir. Pour
ce qui est du Baudchan-Remboutchi, il se
prépare, dit-on, avec ardeur, à cette grande
révolution dont il doit être l'ame. Quoique
déjà avancé en âge, il se livre souvent à des
exercices militaires; tous les instants de la
journée qui ne sont pas absorbés par ses
hautes fonctions de Bouddha vivant, il les
utilise en se familiarisant à son futur métier
de généralissime des Kelans. On prétend qu'il
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lance très-bien une flèche et qu'il se sert avec
habileté de la lance et du fusil à mèche. 11
nourrit de grands troupeaux de chevaux
pour sa future cavalerie, et des meutes de
chiens énormes qui, joignant une force prodigieuse à une intelligence surhumaine, devront jouer un rôle important dans la grande
armée des Kelans.
Ces idées folles et extravagantes ont tellement pénétré dans les masses, et surtout dans
l'esprit de ceux qui se sont enrôlés dans la
confrérie des Kelans, qu'elles pourront fort
bien un jour occasionner une révolution dans
le Thibet. Ce n'est jamais vainement que les
peuples se préoccupent ainsi de l'avenir.
Après la mort du grand Lama de -DjachiLoumbo, un aventurier audacieux n'aura
qu'à se rendre dans le Tien-Chan-Pd-Lou,
puisse proclamer hardiment Baudchan-Remboulchi et faire un appel aux Kelans... Il n'en
faudra peut-être pas davantage pour bouleverser ces populations fanatiques.
Un résultat actuel et immédiat de cette
confrérie de Kelans, c'est de donner au Baudchan-Remboutchi une importance qui paraîit
porter peu à peu atteinte à la suprématie

du Talé-Lama. Ce résultat est d'autant plus
facile à obtenir, que le souverain de IWLassa
est un enfant de neuf ans, et que ses trois prédécesseurs ont expiré de mort violente avant
d'atteindre leur majorité fixée par les lois à
vingt ans. Le Baudchan-Remboutchi, qui parait être un homme habile et ambitieux,
n'aura pas manqué sans doute d'utiliser cette
période de quatre minorités, et de confisquer
à son profit une partie de l'autorité spirituelle et temporelle du Talé-Lama.
La mort violente des trois Talé-Lamas,
prédécesseurs immédiats de celui qui règne
aujourd'hui, a donné naissance, dans l'année
1844, à un événement dont le Thibet, la Tartarie, la Chine même, se sont vivement préoccupés, et qui, a cause de son importance,
mérite peut-être qu'on en dise ici quelque
chose.
Le phénomène inouï de trois Talé-Lamas
morts successivement à la fleur de leur âge,
avait plongé la population de H'Lassa dans
unemorneconsternation. Peu àpeu desourdes
rumeurs commencèrent à circuler, et bientôt
on fit entendre publiquement les mots de
crime et d'assassinat. La chose alla si loin,

qu'on racontait dans les rues de la ville et
dans les Lamaseries toutes les circonstances de
ces funestes événements. On disait que le premier Talé-Lama avait été étranglé, le second
écrasé par la toiture de sa chambre à coucher, et le troisième empoisonné, avec ses
nombreux parents qui étaient venus s'établir
à H'Lassa. Le Lama supérieur de la grande
Lamaserie de Kaldan, qui était très-dévoué
au Talé-Lama, avait aussi subi le même sort.
La voix publique désignait le Nomekban
comme auteur de tous ces attentats. Les
quatre ministres n'en doutaient nullement et
connaissaient toute la vérité, mais ils se trouvaient dans I'impuissance de venger la mort
deleur souverain; ils étaient trop faibles pour
lutter contre le Nomekhan, qui était soutenu
par des amis nombreux et puissants.
Ce Nomekhan était Si-Fan, originaire de la
principauté de Yang-Tou-Sse (1) dans la province du Kan-Sou. La suprême dignité de
Tou-Sse était héréditaire dans sa famille, et
un grand nombre de ses parents établis a
H'Lassa depuis plusieurs générations exer(1) On a donné ailleurs in aperçu sur la souveraineté des Tou-Sa.
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çaient une grande influence sur les atffaires
du Thibet. Le Nomekhan de Yang-Tou-Sse
était encore bien jeune quand il fut investi
d'une autorité qui ne le cédait qu'à celle
du Talé-Lama. On prétend que peu d'années
après son élévation au pouvoir, il manifesta
ses sentiments ambitieux et un désir effréné
de ladomination. Il usa de sesgrandes richesses
et de l'influence de ses parents pour s'entourer d'une clientèle qui lui fût entièrement
dévouée. Il s'appliqua spécialement a se créer
des partisans parmi la classe des Lamas, et
dans ce but, il prit sous sa protection immédiate la fameuse Lamaserie de Sera, située à
une demi-lieue de H'Lassa, et comptant- plaus
de quinze mille religieux Bouddhistes; il la
combla de ses faveurs, lui accorda des priviléges et des revenus immenses, et fit placer
dans les diverses administrations un grand
nombre de ses créatures. Les Lamas de Séra
ne manquèrent pas de s'enthousiasmer pour
le Nomekhan; ils le regardèrent comme un
saint du premier ordre, et firent de ses perfections une nomenclature aussi étendue et
aussi pompeuse qulea nomenclature des perfections de Bouddha. Appuyé sur le parti
xMi.
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puissant qu'il avait su se ménager, le Nomekhan ne mit plus de bornes à ses projets de
domination. Ce fut alors qu'il fit périr successivement trois jeunes Talé-Lamas, afin de
conserver entre ses mains le pouvoir de Régent. Tel était le Nomekhan de Yang-Tou-Sse,
ou du noins, c'est ainsi qu'il nous fut représenté durant notre séjour à H'Lassa.
Il n'était pas facile, comme on voit, de renverser un personnage dont la puissance était
si solidement étayée. Les ministres Kalons ne
pouvant combattre ouvertement le Nomekhan qu'avec la perspective de succomber dans
la lutte, prirent le parti de dissimuler et de
travailler néanmoins, en secret, à la ruine de
cet homme exécrable. L'assemblée des Houtouktou élut un nouveau Talé-Lama, ou plutôt désigna l'enfant dans le corps duquel lame
du Bouddha vivant était transmigrée. 11 fut
intronisé au sommet du Bouddha-La. Le Nomekhan, comme tous les autres dignitaires,
alla se prosterner a ses pieds, l'adora trèsdévotement, mais sans doute se promettant
bien in petto de le faire transmigrer une quatrième fois, quand il le jugerait opportun.
Les Kalons prirent secrètement des mesures
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pour prévenir une nouvelle catastrophe. Ils
s'entendirent avec le Baudchan-Remboutchi
de Djachi-Loumbo, et il fut convenu que,
pour arrêter les sinistres projets du Nomekhan, il fallait lui opposer la puissance irrésistible de l'empereur de Chine. Une requête fut
donc rédigée et signée par le Baudchan et
les quatre Kalons, puis envoyée secrètement
à Pékin par l'ambassade de 1844.
Pour trois raisons principales, le gouvernement de Pékin ne pouvait se dispenser d'accorder aux Thibétains la protection qu'ils lui
demandaient en cette grave circonstance.
D'abord la dynastie tartare mandchoue s'était
solennellement déclarée protectrice du TaléLama; en second lieu, le Nomekhan, en tant
qu'originaire de Yang-Tou-Sse, dans la province du Kan-Son, était en quelque sorte justiciable de l'Empereur chinois. Enfin, politiquement parlant, c'était pour la cour de Pékin
une excellente occasion d'établir son influence
dans le Thibet, et d'y réaliser ses projets d'usurpation.
La requête envoyée à Pékin par le Baudchan-Raboutchi et les quatre Kalons fut reçue
avec toute la faveur désirable. On songea aus.

sitlt à faire partir pour H'Lassa un ambassadeur d'une énergie et d'une prudence capaples de renverser la puissance du Nomekhau.
L'Empereur jeta les yeux sur le Mandarin KiChan, et le chargea de cette mission difficile.
Avant d'aller plus loin, il ne sera pas superflu peut-être de faire connaître ce Ki-Chan,
personnage très-célèbre en Chine, et qui a
joué un rôle important dans l'affaire des Anglais, a Canton. Ki-Chan est Tartare-Mandchou d'origine. Il a commencé sa carrière par
être écrivain dans un des six grands tribunaux de Pékin. Sa rare capacité ne tarda pas
à le faire remarquer, et quoiqu'il fût encore
bien jeune, il monta rapidement les divers
degrés de la magistrature. A l'âge de vingtdeux ans, il était gouverneur de la province
du Ho-Nan. A vingt-cinq ans, il en fut vice-

roi; mais il fut dégradé de cette charge pour
n'avoir pas su prévoir et arrêter un débordement du fleuve Jaune, qui causa de grands
désastres dans la province qui lui avait été
confiée. Sa disgrâce ne dura pas long-temps;
il fut réintégré dans sa dignité première, et
envoyé tour à tour, en qualité de vice-roi,
dans les provinces du Cluan-Toung, du Sse-

Tchouwu et du Pe-Tche-Ly. Il fut dicoré du
globule rouge, de la plume de paon et de la
tunique jaune avec le titre deHeou-Ye(Prince
impérial); enfin il fut nommé Tchoung-Tang,
dignité la plus grande à laquelle un Mandarin puisse jamais prétendre. On nie compte
que huit Tchoung-Tang dans l'empire : quatre
Mandchoux et quatre Chinois. Ils composent
le conseil intime de l'Empereur, et ont le droit
de correspondre directement avec lui.
Vers la fin de 1839, Ki-Chan fut envoyé à
Canton, en qualité de vice-roi de la province
et avec le titre de commissaire impérial. II
avait tout pouvoir pour traiter, au nom de
son gouvernement, avec les Anglais, et rétablir la paix qui avait été troublée par les mesures folles et violentes de Lin, son prédécesseur. Ce qui fait le plus grand éloge de la
capacité de Ki-Chan, c'est qu'à son arrivée à
Canton, il reconnut l'immense supériorité des
Européens sur les Chinois, et comprit qu'une
guerre était impossible. 11 entra donc sur-lechamp en négociations avec M. Elliot, plénipotentiaire anglais, et la paix fut conclue
moyennant la cession de la petite ile de HongKong. Pour cimenter la bonne harmonie qui
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venait de s'établir entre rEmpereur TaoKouang et la Reine Victoria, Ki-Chan donna
aux autorités anglaises un magnifique festin,
auquel eut l'honneur d'assister M. de Rosamel,
commandant la corvette la Danaide,arrivée
depuis peu de jours dans la rade de Macao.
Tout le monde fut enchanté des bonnes grâces
et de l'amabilité du commissaire impérial.
Qùelques jours s'étaient à peine écoulés,
que les intrigues ourdies a Pékin par l'ancien
commissaire impérial Lin réussirent à faire
casser par l'Empereur le traité qu'on venait
de conclure à Canton. Ki-Chan fut accusé de
s'être laissé corrompre par l'or des Anglais,
et d'avoir vendu aux Diables marins le territoire du céleste empire. L'Empereur lui envoya une lettre foudroyante qui le déclarait
digne de mort, et lui donnait ordre de se
rendre immédiatement à Pékin. Le pauvre
commissaire impérial n'eut pas. la tête tranchée, comme tout le monde s'y attendait; l'Empereur, dans sa paternelle mansuétude, lui fit
grâce de la vie, et se contenta de le dégrader
de tous ses titres, de lui retirer toutes ses décorations, de confisquer ses biens, de raser sa
maison, de faire vendre ses femmes à l'encan,

et de l'envoyer en exil au fond de la Tartarie.
Les amis nombreux et influents que Ki-Chan
avait à la cour rie l'abandonnèrent pas dans
son malheur. Ils travaillèrent avec courage et
persévérance à le faire rentrer dans les bonnes
grâces de l'Empereur. En 1844, il fut rappelé
de son exil, et envoyé à W'Lassa en qualité de
délégué extraordinaire pour traiter l'affaire
du Nomekhan. 11 partit décoré du globule bleu,
au lieu du rouge qu'il portait avant sa chute;
on lui rendit la plume de paon, mais le privilége de porter la tunique jaune lui fut encore interdit. Ses amis de Pékin se cotisèrent,
et lui firent bâtir à leurs frais une magnifique
maison. Le poste de Kin-Tchai, au milieu des
montagnes du Thibet, était encore considéré
comme un exil, mais c'était un acheminement
vers une glorieuse et complète réhabilitation.
Aussitôt après son arrivée à H'Lassa, KiChan se concerta avec le Baudchan-Remboutchi et les quatre Kalons, et fit arrêter le Nomekhan. Ensuite il fit subir un interrogatoire
à toutes les personnes attachées au service de
l'accusé, et afin de les aider à déclarer la vérité, il leur fit enfoncer dans les ongles de
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longues aiguilles en bambou. Par ce nmojen,
comme disent les Chinois, la véritéjut sépareée de terreur, et la conduite du Nomekhan
fut manifestée au grandjour. Ce malheureux
avoua lui-même ses crimes, sans qu'il fit besoin de le soumettre à la question. Il se reconnut coupable d'avoir arraché trois vies an
Talé-Lama, et de l'avoir fait transmigrer violemment, la première fois par strangulation,
la seconde par suffocation, et la troisième
par empoisonnement. Un procès-verbal fut
dressé en chinois, en tartare et en thibétain.
Le Nomekhan et ses complices le signèrent;
le Baudchan-Remboutchi, les quatre Kalons
et lambassadeur chinois y apposèrent leur
sceau, et il fut immédiatement envoyé à Pékin
par un courrier extraordinaire. Tout cela se
fit à huis-clos et dans le plus grand secret.
Trois mois après, la capitale du Thibet
était plongée dans une affreuse agitation. On
voyait placardé au grand portail du palais du
Nomekhan, et dans les rues principales de la
ville, un édit impérial en trois langues, sur
papier jaune, et avec des bordures représentant des dragons ailés. Après de hautes considérations sur les devoirs des rois et des sou-

verains, grands et petits, après avoir exhorté
les potentats, les monarques, les princes, les
magistrats, et les peuples des quatre mers, à
marcher dans les sentiers de la justice et de
la vertu, sous peine d'encourir la colère du
Ciel, et l'indignation du grand Khan,... l'Empereur rappelait les crimes du Nomekhan, et
le condamnait à un exil perpétuel sur les bords
du Sahalien-Oula, au fond de la Mandchourie..... A la fin de l'édit était la formule d'usage: - Qu'on tremble! et qu'on obéisse!! !
Les habitants de H'Lassa se portèrent avec
empressement vers ces placards étrangers
qu'ils n'étaient pas accoutumés de voir sur les
murs de leur ville. La nouvelle de la condamnation du Nomekhan se répandit avec rapidité parmi la multitude, des groupes nombreux se formèrent où on discutait avec feu,
mais à voix basse. Les figures étaient animées,
.et, de tout côté, s'élevait un frémissement
sourd et presque silencieux. L'agitation, qui
régnait parmi le peuple Thibétain, avait moins
pour objet la chute méritée du Nomekhan
que l'intervention de l'autorité chinoise, intervention dont tout le monde se sentait froissé
et humilié.

A la Lamaserie de Sera, l'opposition se manifesta avec une tout autre énergie. Aussitôt
qu'on y eut connaissance de l'édit impérial,
l'insurrection fut spontanée et générale. Ces
quinze mille Lamas qui étaient tous dévoués
à la cause du Nomekban, s'armèrent précipitamment de lances, de fusils, de bâtons, de
tout ce qu'ils purent rencontrer, et se précipitèrent sur H'Lassa, dont ils n'étaient éloignés que d'une demi-lieue. Les épais nuages
de poussière qu'ils soulevaient dans leur course
désordonnée, et les épouvantables clameurs
qu'ils faisaient entendre, annoncèrent leur arrivée aux habitants de H'Lassa. - Les Lamas
de Séra! voici les Lamas de Séra!... Tel fut
le cri qui retentit presque en même temps dans
la ville entière, et qui porta l'effroi dans tous
les coeurs. Les Lamas fondirent comme une
avalanche sur la résidence de l'ambassadeur
chinois, et en firent voler les portes en éclats,
aux cris mille fois répétés de : « Mort à Ki» Chan! mortaux Chinois! >i Mais ils ne trouvèrent personne sur qui ils pussent faire tomber leur colère. L'ambassadeur, prévenu à
temps de leur arrivée, avait couru se cacher
chez un Kalon, et les gens de sa suite s'étaient
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dispersés dans la ville. La multitude des Lamas se divisa, alors, en plusieurs troupes. Les
uns se portèrent au palais du Nomekhan, et
les autres envahirent la demeure des Kalons,
demandant à grands cris qu'on leur livrât

l'ambassadeur Chinois. Il y eut sur ce point
une lutte longue et acharnée, dans laquelle
un des quatre ministres Thibétains fut mis en
lambeaux. Les autres reçurent des blessures
plus ou moins dangereuses.
Pendant qu'on se battait chez les Kalons,
pour s'emparer de la personne de Ki-Chan,
la troupe la plus nombreuse des Lamas avait
enfoncé les portes de la prison où était enfermé le Nomekhan, et voulait le porter en
triomphe jusqu'à la Lamaserie de Séra. Le Nomekhan s'opposa vivement à ce projet, et usa
de toute son influence pour calmer l'exaltation des Lamas... Il leur dit que leur révolte
inconsidérée aggravait sa position au lieu de
l'améliorer. -Je suis, leur dit-il, victime
d'une conspiration. Jirai à Pékin, j'éclairerai
l'Empereur, et je reviendrai triomphant au
milieu de vous. Maintenant, nous n'avons qu'à
obéir au décret impérial... Je partirai selon
qu'il m'a été ordonné... Vous autres, rentrez

en paix dans votre Lamaserie. - Ces paroles
ne changèrent pas la résolution des Lamas;
mais, la nuit venant à tomber, ils reprirent
tumultueusement le chemin de Séra, se promettant bien de mieux organiser leur plan
pour le lendemain.
Quand le jour parut, les Lamas commencèrent à s'agiter dans leur immense couvent,
et se préparèrent de nouveau à envahir la ville
de H'Lassa. Mais, à leur grand étonnement,
ils aperçurent dans la plaine, aux environs de
la Lamaserie, des tentes nombreuses et une
multitude de soldats Thibétains et Chinois,
armés jusqu'aux dents et qui leur barraient
le passage; à cette vue, tous les courages s'évanouirent... La conque marine se fit entendre, et ces soldats improvisés, jetant bas les
armes, rentrèrent dans leurs cellules, prirent
leur livre sous le bras, et se rendirent tranquillement au choeur réciter, selon l'usage,
les prières du matin.
Quelques jours après, le Nomekhan, accompagné d'une bonne escorte, prit la route
du Sse-Tchouan, et s'achemina comme un
mouton vers l'exil qui lui avait été assigné.
On n'a jamais bien compris à H'Lassa com-

ment cet homme qui n'avait pas reculé devant
le meurtre de trois Talé-Lamas, n'avait pas
voulu profiter de l'insurrection des Lamas de
Séra. Il est certain que, d'un seul mot, il eût
pu anéantir tous les Chinois qui se trouvaient
à H'Lassa, et peut-être mettre en feu le Thibet tout entier..... Mais le Nomekhan n'était
pas trempé pour un pareil rôle. Il avait la
liche énergie d'un assassin, et non pas l'audace d'un séditieux.
Ki-Chan, enivré de son triomphe, voulut
étendre son pouvoir jusque sur les Thibétains,
complices du Nomekhan. Cette prétention ne
fut pas du goût des Kalons, qui lui déclarèrent qu'à eux seuls appartenait le droit de juger des gens qui ne dépendaient en rien de la
Chine, et contre lesquels on n'avait pas demandé la protection de l'Empereur. Le KinTchai n'insista pas; mais, pour ne pas avoir
l'air de céder aux autorités Thibétaines, il leur
répondit officiellement qu'il leur abandonnait
les assassins de bas étage, parce qu'ils ne valaient pas la peine qu'un représentant du grand
Empereur se mélât de leur affaire.
Un nouveau Nomekhan a été mis à la place
de Pexilé. On a choisi, pour cette charge émi-
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iieute, le Chaberon de la Lamaserie de RauTchan, jeune homme de dix-huit ans. Le
Talé-Lama et le nouveau Nomekhan étant mineurs, à l'époque ou nous arrivâmes à H'Lassa,
la Régence était confiée au premier Kalon.
'route la sollicitude du Régent consistait à élever des digues contre les empiétements et les
usurpations de l'ambassadeur chinois, qui
cherchait par tous les moyens à profiter de la
faiblesse dans laquelle se trouvait le gouvernement Thibétain.
E. Huc,
Ind. Prêtre de la Mission.

KIANG-SI.

Lettre de M. JosEPH TCHuIG (autrejois LY),
Missionnairechinois, aurSours de la Charité de Paris(1).

lies-Tchang-Fou (Kiang-Si). 30 ectubre 1846.

MES TRÈS-11ONOREES SOEURS £Nf J. C.

La grâce de N. S. J. C. soit avec nous pour
jamais.

Je commence ma petite lettre par vous remercier de ce que vous avez toujours eu une
grande sollicitude du salut de nos Chrétiens
chinois, en nous procurant et envoyant plu(1) Cette lettre a été écrite enfrançcais par M. Tching
(Ly). Nous avons cru devoir l'insérer dans les Annales
telle qu'elle a été écrite, sans y rien changer. (N. du R.)

sieurs fois des objets de dévotion, afin que
nous les leur distribuassions pour les enflammer davantage de l'amour de Dieu, et les
exciter à la dévotion pour la sainte Vierge
Marie notre mère et pour les Saints. Je suis
persuadé que vous seriez encore plus touchées
de compassion,si vous voyiez par vous-mêmes
l'état malheureux de la Chine. Dans notre
province du Kiang-Si, aussi grande que le
tiers de la France, les habitants sont comme
sans nombre, mais combien y a-t-il de Chrétiens? A peine on y en trouve sept mille cinq
cents qui portent le nom chrétien. Je puis
dire sans crainte de mentir, que, sur mille
hommes, trouve-t-on peut-être un seul Chrétien. Oh! pensez-y bien un peu, mes Seurs,
toutes ces ames misérables sont créées, comme
nous, à l'image de Dieu, et rachetées par le
précieux sang de Jésus-Christ! Malgré tous
les bons moyens que le bon Dieu leur a envoyés pour leur salut, elles sont encore toutefois perdues, et elles se perdent chaque jour.
Priez et faites prier, mes Soeurs, pour le salut
de ces brebis égarées, afin que notre bon Pasteur les ramène au chemin du ciel.
J'ai oui-dire que M. Etienne, notre Supé-.

rieur-Général, désire faire un Etablissement
à Miacao ou à Ning-Po-Fou, et vous y envoyer pour élever les enfants des deux sexes,
tant pour sauver leurs ames, que pour nourrir leurs corps. Fasse Dieu que son désir s'effectue, que les petites créatures, qui sont nos
frères et nos Sours en Jésus-Christ, aient le
bonheur de voir et de louer Notre-Seigneur
pendant l'éternité, et que l'on fasse de même
dans toutes les provinces! Je mourrais trèscontent, si avant la mort je pouvais voir ces
grandes entreprises.
En Chine, il y a deux sortes d'hospices, les
uns pour recevoir les pauvres âgés, les autres
pour nourrir les petits enfants. Mais il n'y en
a pas beaucoup: dans chaque métropole de
toutes les provinces, on n'y trouve que deux
hospices, un pour les vieillards, l'autre pour
les enfants; dans chaque ville du second ordre, il n'y en a qu'un seul, pour les vieillards
seulement. On n'y reçoit qu'un nombre limité
de vieillards. Par exemple, à lhospice de la
métropole du Kiarg-Si, les Mandarins n'en
admettent que quatre cent quarante, et pas
plus. Ceux qui n'ont pas encore atteint l'âge
de soixante-deux ans ne peuvent pas y être
MiL.
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reçus. Pour v faire entrer un vieillard, il faut
dépenser quatre piastres (1); c'est le pourboire
du capitaine et des administrateurs de l'hospice. Chaque année, les Mandarins donnent
à chacun quelques habits rapiécés. Deux personnes habitent une chambre. Tous les vieillards mangent deux fois par jour; le matin,
vers neuf heures; le soir, à quatre heures.
Dans la cuisine, après avoir cuit le riz et le
tou-fou (2) pour le matin, et les herbes pour
le soir, on les divise en portions, suivant le
nombre des personnes, et on les porte de
chambre en chambre pour distribuer à chacun sa portion. Les vieux qui se portent bien
peuvent sortir librement au dehors, soit pour
travailler, soit pour négocier, pour gagner
des sapèques pour leur propre usage. Dans
cet hospice, il y a une douzaine de Chrétiens;
je les ai visités souvent, soit pour confesser des
malades, soit pour leur administrer le sacrement d'extrême-onction : je leur ai même
porté le saint Sacrement, mais sans parade.
Ils peuvent réciter les prières du matin et du
soir en commun, et sortir pour entendre la
(t) Environ 20 fr. de notre monnaie. (Note du Réd.)

(2) Espèce de pite oa de bouillie de feres. (N. da R.)

saintemessedansuotrechapelle, éloignée d'eux
de deux cents pas à peu près. Il y a plusieurs
degrés d'officiers, c'est-à-dire, des décurions,
des centurions, et un capitaine-général. Tous
les vieux doivent observer rigoureusement les
règles d'hospice; ceux qui ne veulent pas les
observer doivent être chassés.
Vous me demanderez peut-être qui est-ce
qui a fondé ces établissements? Je vous réponds là-dessus suivant la préface d'un grand
registre dudit hospice, qui contient tous les
noms des vieux qui avaient été reçus depuis
le règne de l'Empereur Khang-Hy, protecteur de notre sainte religion, il y a maintenant à peu près cent cinquante ans, jusqu'à
celui de l'Empereur Khien-Long, le petit-fils
de Khang-Hy, on dit : C'est l'Empereur
Khang-Hy, qui, faisant une grande promenade jusqu'à la province du Chan-Tong, y
trouva une grande famille nommée Tchhing,
q(ui nourrissait quelques dizaines de vieux.
Les ayant vus, il fut étonné, et demanda aux
autres : D'où vient que cette famille a tant
de vieux? On lui répondit que c'étaient des
gens misérables et sans aucune ressource pour
vivre; le chef de cette famille ayant pitié

d'eux, les a reçus chez lui pour les nourrir
jusqu'à la mort. Alors l'Empereur y pensant
pendant quelque temps, se dit à lui-même:
Ce riche n'est qu'un simple sujet; s'il a tant
de charité pour ces misérables, moi qui suis
un Empereur, ne puis-je pas montrer quelque
affection pour les pauvres vieillards de tout
mon empire, qui sont comme mes fils? Retournant chez lui, il a donné l'ordre aux ministres qu'ils fissent faire dans chaque grande
ville un Etablissement. Après la mort de ceL
Empereur, Yong-Tckhing, son fils, lui succéda; alors un grand ministre lui présenta une
requête pour détruire tous les hospices de
l'Empire, en disant que c'était inutile de faire
une infinité de dépenses pour nourrir ces vieux
inutiles qui méritent la mort. Ayant reçu cette
requête, le jeune Empereur ne savait quel
parti prendre. Le lendemain matin, il visita
sa mère avec un visage triste. La bonne mère
en le considérant lui dit : Qu'avez-vous au
coeur? pourquoi êtes-vous si triste? Il répondit : C'est un tel ministre qui m'a prié de détruire tous les hospices que mon père avait
établis, en me disant que c'était inutile de
faire une infinité de dépenses pour nourrir
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les vieux tout-à-fait inutiles, qui méritent la
mort; j'en suis embarrassé, je ne puis lui répondre ni oui, ni non. La mère ayant entendu
ces mots se mit en colère, en disant que celui
qui lui avait donné un tel conseil était un
mauvais ministre, qui mériterait lui-même
la mort! Votre père avait commencé une
bonne oeuvre, vous devez la continuer et
l'augmenter; comment pouvez-vous penser à
la détruire? Ecoutez-moi, punissez rigoureusement ce ministre, et augmentez le nombre
de vieux dans chaque hospice. Votre père
avait fait de grandes charités pour les vieux,
moi je veux aussi montrer de la compassion
pour les petits enfants; faites faire à chaque
métropole de toutes les provinces un grand
hospice pour les recevoir, en leur procurant
de bonnes nourrices. L'Empereur, désabusé
par sa sage mère, exécuta tous ses conseils, en
augmentant de quarante le nombre des vieillards dans chaque hospice des métropoles, et
en y établissant une grande maison pour les
enfants. L'Empereur fournit chaque année
une grande somme à ces vieux et aux nourrices pour vivre bien commodément; mais la
somme doit passer par les mains des 14andarins, et chacun d'eux en suce à son tour une

partie. Jugez là-dessus, mes Seurs, l'Empereur, tout païen qu'il était, et sa mère, paienne
comme lui, ils faisaient cependant des bonnes
euvres de cette sorte. Quelles bonnes oeuvres
ne feraient-ils pas, s'ils étaient convertis en
bons Chrétiens, et poussés par l'amour de
Dieu? Oh! si toute la Chine se convertissait,
elle serait une terre fertile, et produirait abondamment de bons fruits! Priez, mes Soeurs,
je vous conjure encore de faire prier que Dieu
ouvre les yeux de ses habitants pour connaitre leur Créateur et sauver leurs ames.
Enfin, je vais vous dire un mot touchant
notre Mission du Kiang-Si. Il y a une soixantaine de vierges qui ne sont pas, comme vous,
reçues dans un couvent bien sûr; mais elles
restent toujours dans la maison de leurs parents : elles gagnent leur vie à la sueur de
leur front; parmi elles, quelques-unes cultivent la terre; les autres travaillent sur les
montagnes, en coupant des herbes ou des arbrisseaux pour brûler; d'autres tissent ou
filent nuit et jour, parce qu'elles sont toutes
pauvres. Je vous assure qu'elles sont toutes
bonnes et dévotes, quoiqu'elles soient continuellement entourées d'une foule de dangers,
d'occasions périlleuses, et surtout de mauvais

exemples; elles se tiennent toutefois bien
fermes dans leurs bonnes résolutions. De plus,
elles ne peuvent pas recevoir les saints sacrements autant qu'elles le désirent: quelquesunes peuvent se confesser une ou deux fois
l'année; les autres se confessent aux jours de
grandes fêtes. En les comparant avec vous,
qu'elles sont misérables, et que vous êtes lieureuses! Mais, après la mort, elles seront jugées certainement plus miséricordieusement
que vous (pardonnez-moi, je vous parle un
peu trop librement), si vous n'êtes pas plus

saintes qu'elles, en bien profitant de tous les
bienfaits extraordinaires dont Dieu vous comble abondamment!
Voyez que le papier n'estpas assez grand pour
vous écrire plus longuement; c'est pourquoi je
finis ma petite lettre, en vous conjurantinstamment de prier et de faire prier pour moi, afin de
m'obtenir la grande grâce de vivre et mourir
dans l'amour de Jésus-Christ, notre Père, et
dans la protection de la sainte Vierge, notre
tendre Mère. Cela obtenu me suffit pourjamais.
Votre serviteur,
JOSEPH TCHING, autrefois LY,

Ind. Prêtrede la Mission.

MONGOLIE.

Lettre de M. DAGUIN, Pro-Ficairede Mongolie, à M. SALVAYRE, Secretaire-Général

de la Congrégation de Saint-Lazare, à
Paris.
Si-Wang, 12 juillet 1817.

MONSIEUR ET TRBà-CHER CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.

Tout insensible que je suis, je n'ai pu lire
sans émotion les feuilles que nous avons reçues au sujet de la Sainte-Enfance. Admirable
invention, heureuse fécondité de la charité
Chrétienne qui pourvoit à tout sans nuire à
rien, qui s'étend à tout sans s'épuiser ellemnme, qui prend toutes les formes pour subvenir à toute espèce de misère et d'indigence!
Il semblait qu'après linstitution de l'Associa-

lion de la Propagation de la Foi, il n'y avait
plus rien à imaginer, qu'il ne restait plus qu'à
la propager avec tout le zèle possible. Mais,
si l'esprit de l'homme est borné, l'esprit de
Dieu ne l'est pas: il suscite un nouveau saint
Vincent de Paul; outre la charité universelle
dont il le remplit, il lui donne une tendresse
decoeur particulière pour la pauvre Enfance si
indignement etsicruellement traitéeenChine,
avec un zèle si prudent et si éclairé qu'il pourvoit à ses besoins, non-seulement sans nuire
à l'oeuvre principale de la Propagation de la
Foi, mais en lui fournissant de nouveaux
moyens de s'étendre et de se propager. Heureuse France! ton salut n'est pas désespéré!
Dieu te regarde encore avec des yeux de complaisance, puisqu'il se sert de toi pour donner
naissance aux ouvres principales de charité,
dont les admirables effets se font ressentir jusqu'aux extrémités du monde. La Charité qui
brûle dans ton sein séchera et consumera à
leurs premières approches les exhalaisons fétides et corrompues qui sortent du puits de
l'abîme, et que les ministres de Satan veulent
faire parvenir jusqu'à ton coeur. Cette pensée,
mon cher ami, me remplit d'une joie parti-
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culière au milieu des déserts de Tartarie, où
le caSur Français qui bat dans mon sein ne
me permet pas de regarder sans inquiétude les
divisions intérieures qui déchirent la France,
et dont le but n'est plus seulement de supplanter ou déranger l'ordre des dynasties régnantes,maisdesavoirsi leCréateurcontinuera
à régner sur ses créatures, ou bien si le démon
prendra sa place. Terrible alternative, bien
capable d'alarmer le coeur du Chrétien français, qui a quitté sa patrie pour procurer à des
frères étrangers le bonheur de retrouver leur
vrai Père et leur vraie Mère! Mais la charité
vivifiante qui a créé le monde pour le faire
jouir d'un bonheur éternel, qui a fait desceodre le Fils de Dieu sur la terre pour reconquérir nosdroitsà l'affiliation divine, est venue
me dire : Ne crains pas; la France a ses Cain,
qui ne voulant pas de Dieu veulent tuer ceux
qui le reconnaissent; mais l'amour fera naitre
de nouveaux Sem, qui peupleront la terre d'adorateurs du vrai Dieu; jusqu'à présent, la

charité, fille du Ciel, a vaincu l'envie et l'impiété, filles de l'enfer; c'est encore elle qui
sauvera la France dans les nouveaux combats
qu'elle livre à l'égoisme. On veut de longue

main corrompre le coeur de la jeunesse française; et la charité, pour couper le mal dans
sa racine, poursuit son ennemi jusque dans
ses derniers retranchements, en se servant de
l'enfance chrétienne de la France, comme de
ses propres organes, pour répandre de nouveaux bienfaits sur la terre, pour peupler le
ciel de nouveaux élus. Cette enfance si fervente
et si ardente pour le bien est pour toi un garan t
que la France n'est pas encore sur le point de
succomber; si cette enfance est si puissante
maintenant pour le bien, si sa foi est actuellement si agissante et si efficace, qu'elle ouvre
le ciel à des milliers de créatures, de quoi ne
sera-t-elle pas capable plus tard, lorsqu'ellc
aura grandi par les années et les bonnes oeuvres qui sont sa vie et son aliment naturel?
Grâces en soient rendues à Dieu, auteur de tout
bien; grâces en soient rendues à la Sainte-Enfance et à son illustre et pieux fondateur, dont
le zèle me remplit de joie et d'allégresse, en
même temps qu'il ranime mon courage pour
courir avec ardeur dans la voie pénible et
glorieuse des Missions! Je n'en finis plus, ma
lettre s'alonge, et mon coeur parle encore.
Pardonnez-moi, mon cher ami, je m'en vais
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tâcher de calmer mon émotion, et de vous
donner des détails sur les biens que fait et que
peut faire encore l'euvre de la Sainte-Enfance
dans les pauvres pays que nous administrons.
La Chine ne manque pas d'institutions
bonnes en soi; elle a des lois excellentes qui,
si elles étaient observées, rendraient la Chine
un des peuples les plus policés de la terre: ainsi,
toutes les villes principales de Chine ont des
lieux de refuge pour les vieillards et les autres
personnes incapables de gagner leur vie; mais
cette institution si belle en soi, et qui montre
jusqu'à quel point les Chinois ont la connaissance théorique du bien, est rendue plus
qu'inutile par l'avarice des administrateurs et
l'immoralité de ceux qui sont reçus contre les
lois et contre les intentions des Empereurs fondateurs, qui, de tout ce qui se passe, ne savent
que ce qu'on veut leur faire savoir. On exige
de l'argent de ceux qui veulent être reçus, sans
faire attention s'ils peuvent travailler ou non,
ou s'ils sont bons ou mauvais; de sorte que
peu à peu ces asiles, dont le seul but était de
pourvoir aux véritables nécessités de l'indigence, sont devenus les repaires des fainéants
et des mauvais sujets, tandis que les vérita-
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bles pauvres meurent de faim sur les grandes
routes. A Pékin, il y a deux hôpitaux pour
les Enfants-Trouvés; les Empereurs et les
Princes des huit bannières mantchoux sont
leurs fondateurs et font annuellement toutes
les dépenses nécessaires; dans deux ou trois
autres endroits, il y a encore de semblables
établissements, un entre autres au Kiang-Sv,
(qui, selon le récit de M. Mathieu Tchao,
notre confrère, qui l'a visité, est assez bien ré,glé. Les femmes seules, chargées d'allaiter et
nourrir ces petits enfants, peuvent habiter
dans l'intérieur, leurs maris ne peuvent pas y
passer la nuit; le Mandarin lui-même, lorsqu'il fait sa visite, doit être accompagné de
cdeux femmes âgees; ceux qui veulent adopter
des enfants ou acheter des filles pour les marier a leurs fils, doivent être munis de certificats de moralité qui attestent qu'ils ne veulent pas se servir de ces pauvres créatures
pour des opérations magiques ou de médecine. Les lois ne paraissent pas non plus reconnaître le droit de vie et de mort des pères
sur leurs enfants : dans les pays que j'habite,
le père n'a que le droit de présenter son fils
au Mandarin pour le punir; le Mandarin lui
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demande : mLe veux-tu vivant ou mort? » Et
sur la réponse du père, le fils est tué à coups
de bâtons ou battu seulement : cependant le
cas n'est pas rare, et surtout dans le midi, où
les pères, de leur propre mouvement, ou sollicités par les autres membres de la famille,
consentent et président au meurtre de leurs
fils, dont la mauvaise conduite fait craindre
pour l'avenir.
Dans certains endroits,. cet abus a passé en
coutume et en loi. M. Faivre, selon le récit
qu'il m'en a fait lui-même au Tche-Kiang,
eut toutes les peines du monde pour empêcher un père, qui venait le consulter à cet
effet, de tuer son fils. La consultation était
publique, en présence même du fils qui devait être tué, et qui ne paraissait pas beaucoup s'émouvoir. Le père parlait de tuer son
fils conmme d'une chose fort légitime et fort
naturelle, et s'étonnait que M. Faivre ne comprit pas la force de ses raisons. - Je lui ai pardonné je ne sais combien de fois, disait-il; il
ne se corrige jamais : une fois, il m'a volé
dix piastres, qu'il est allé perdre au jeu ou
dissiper en débauches; je lui ai pardonné; je
l'ai reçu dans ma maison, et au moment où

je m'y attendais le moins, il me vole mes habits, et se sauve de nouveau, etc. etc. Quel
moyen me reste-t-il, sinon de le tuer? M. Faivre était au bout de ses arguments, et ne savait comment vaincre la dureté de ce Chrétien, lorsqu'il lui vint dans l'idée de lui
demander combien de fois il s'était confessé,
et combien de fois il avait reçu l'absolution.
- Une cinquantaine de fois, répondit le Chrétien. - Comment, répliqua M. Faivre, comment Dieu t'a déjà pardonné cinquante fois,
et tu ne veux pas pardonner à ton fils pour la
vingtième fois? A ces mots, l'impassible Chinois fut vaincu; toute lassistance s'écria que
le Père avait raison. Alors M. Faivre dit au
fils de se mettre à genoux, et de demander
pardon à son père; ce qu'il fit avec la même
froideur avec laquelle son père avait voulu le
tuer. Le père lui pardonna, lui permit de
vivre, et la paix fut conclue.
Voici un autre fait que je tiens de la bouche de M. Faivre, et qui est arrivé dans
l'endroit oin M. Laveyssière faisait la Mission. Un Chrétien se conduisait mal, et causait des désagréments à sa famille. On se
saisit de lui, et on le menaça de le tuer la
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nuit suivante, s'il n'allait pas se confesser le
jour même. Le malheureux alla donc trouver M. Laveyssière, et le pria de lui accorder le bienfait de la confession. M. Laveyssière, qui savait qu'il ne s'était pas préparé
suffisamment, lui dit de se bien préparer, et
qu'il entendrait sa confession le lendemain;
le pauvre Chinois fit de nouvelles instances,
sans dire ce qui se passait, et M. Laveyssière,
qui ne soupçonnait pas le véritable motif,
persista à le renvoyer au lendemain, par la
raison toute simple que, ne s'étant pas preparé, il ne pouvait pas faire une bonne conlession. Le malheureux se retira donc, sans
dire, je ne sais pourquoi, le danger qui le
menaçait, et fut réellement tué la nuit suivante par ses proches, avec des circonstances
qui font horreur. Ce fait, unique parmi les
Chrétiens, n'est pas rare parmi les païens, surtout dans le midi de la Chine. Pour ce qui
regarde la Mongolie, je n'ai entendu parler
que de deux cas parmi les Chinois païens, l'un
d'un père qui obligea son fils à se pendre
pour lui avoir volé un âne, et l'autre d'une
mère qui ordonna à ses tils de tuer leur frère
qui s'adonnait au vol. Quoique la loi chiinoise

ne reconnaisse pas dans les pères et meres ce
droit de vie et de mort sur leurs enfants, elle
ne punit que légèrement les meurtriers de
leurs enfants. Si, comme il est écrit dans le
vingt-sixième volume du Ta-Tsing-La-La,
dont nous avons envoyé plusieurs exemplaires
à M. Julien, le grand-père ou la grand'mère,
le père ou la mère tuent leurs enfants ou leurs
petits-enfants, ils doivent recevoir soixante
coups, et subir la peine de l'exil pendant un
an; si, ayant l'intention de le tuer, ils l'ont
blessé sans le tuer réellement, ils recevront
cent coups; si, avec Pintention de le tuer, ils
ont fait l'acte extérieur, qui de sa nature pouvait lui donner la mort, sans cependant le
tuer ni le blesser, ils recevront quatre-vingtdix coups. Pour tous les cas qui m'ont été
rapportés dans ce genre, je n'ai pas entendu
dire que cette loi ait été mise à exécution. Je
n'ai pas trouvé de loi particulière qui parle
spécialement du meurtre des petits enfants.
Je pense que ce cas est contenu dans la loi
dont j'ai parlé plus haut; car un satellite de
Sin-Hoa-Fou, ville à douze lieues de Sy-Wan,
ayant tué, il y a quelques années, sa petite
fille igée de trois ans, attaquée de la petite.
XtlI.
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vérole, le Mandarin voulut sévir contre lui;
mais fléchi, dit - on, par les prières de son
épouse, il se désista de ses poursuites, et l'on
fit passer le meurtrier pour fou. Parmi des
milliers de cas de cette nature, c'est le seul
où j'ai entendu dire que le Mandarin ait voulu
observer la loi. Par conséquent, cette loi est
comme si elle n'existait pas, et la pauvre enfance chinoise n'a pour véritable protecteur
que la pieuse enfance d'Europe.
En Mongolie, l'infanticide formel est assez
rare; cependant, à cause de l'extrême pauvreté de ses habitants, un grand nombre
meurent de faim ou de maladie, faute de
soins. Dans le seul district de Tsing-Chan, où
nous avons notre petit séminaire, nous avons
sauvé onze pauvres petites créatures destinées
à perdre la vie du corps et de Pame, si nous ne
leur avions tendu une main secourable; six
sont déjà partis pour la céleste patrie, où ils
prient pour les bienfaiteurs qui leur ont procuré le bonheur éternel. A Sy-Wan, nous
avons recueilli dix petites filles, dont trois
sont allées au ciel, et sept vivent encore.
Comme nous n'avions pas encore reçu la liste
des noms de baptême, on leur a donné des
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noms indifféremment, excepté la dernière que
je baptisai moi-même, et que j'appelai Joséphine. Depuis trois mois, uous avons distribué partout cette liste, et maintenant nous
avons le bonheur de pouvoir commencer a
rendre compte à l'Association, selon ses justes
désirs; sur les huit baptiseurs que Monseigneur a envoyés dans les pays infidèles, qui
sont sous notre juridiction, trois sont venus
nous rendre compte. Le premier, qui ne sait
pas lire, n'a pas pu se servir de la liste:
quoiqu'illettré, il a une certaine capacité
en médecine; il a la confiance des paysans,
et par conséquent il peut rendre de grands
services sous ce rapport. Nous l'avons établi à domicile, avec sa femme, dans un village paien, qui est à neuf lieues de Sy-Wan.
Dans l'espace de trois mois, il a baptisé vingtun enfants païens en danger de mort, dont
seize sont morts, et les autres vivent encore.
Le second a baptisé Joseph, Jules, Dominique;
il ie sait pas s'ils sont morts ou non; Paul,
Emile, vivants : Léopold, Adrien, Georges,
Joséphine, Éliza, morts; Sidonie. Le troisième, moins heureux, n'a baptisé que Pierre,
mort; Alfred, qui est revenu en parfaite santé;
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je conjure son jeune parrain de prier pour lui,
afin que plus tard il embrasse lafoi, et nesouille
pas le caractère sacré qu'il a reçu; Ambroise;
Virginie et Marthe, mortes. Pendant que je
vous écris ces mots, arrive un nouveau baptiseur, qui, pendant ses trois mois de courses à travers les déserts, a pu en baptiser
treize, dont voici les noms: Jean-Baptiste,
vivant; André, mort; Rodolphe, vivant;
Raoul, mort; deux Philippe, vivants; Jeanne,
vivante; Justine, Henri, vivants; Alfred,
mort; Amable, morte; Cyprien, vivant; Ber.
nard. Ce dernier a donné pour noms de baptême, ceux qui sont à la fin de la liste, et les
autres ont commencé par le commencement.
Le mot vivant ne signifie pas qu'ils soient revenus en santé; il signifie seulement qu'ils n'étaient pas encore morts, lorsque le baptiseur a
repassé dans les mêmes endroits. Quoi qu'il en
soit, je prie leurs parrains et marraines de ne
pas les oublier dans leurs ferventes prières, afin
que, s'ils reviennent en santé plus tard, lehbon
Dieu leur fasse miséricorde et leur donne le
moyen de connaître et d'apprécier le don de
la foi.
NoS baptiseur sont si zélés, qu'ilfaut que je
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les gourmande et leur fasse sentir le mal qu'il
y a à baptiser imprudemment et sans distinction toute sorte d'enfants, qu'ils soient en danger de mort ou non. Pour la première fois, ils
n'ont pas pu en baptiser beaucoup, parce que
les paiens n'ont pas confiance en cette charité;
plusieurs fois, ils ont été dupes de leur crédulité. Il arrive en effet que plusieurs médecins, qui, comme nos baptiseurs, courent les
campagnes, et donnent des remèdes gratis,
molestent ensuite ces- pauvres gens, lorsqu'ils
sont revenus en santé, et exigent d'eux des
sommes exorbitantes relativement à leur
pauvreté; mais déjà nos baptiseurs ont prouvé
leur désintéressement; car, en retournant sur
les lieux qu'ils avaient visités auparavant, ils
n'ont pas molesté ceux dont ils avaient guéri
les enfants: ainsi, nous pouvons espérer qu'à
la prochaine tournée la moisson sera plus
abondante. Leurs courses aussi pourront être
utiles à la religion; car on demande d'où ils
viennent, qui les envoie, et quel est le motif
pour lequel ils donnent les médecines gratis;
et ils répondent que c'est le maitre de la religion du ciel qui les envoie, qui, ayant compassion de la multitude des enfants qui men-
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rent faute de médecins et de remèdes, achète
des remèdes, et les donne gratispour sauver
la vie à un plus grand nombre. Ainsi, plus
tard, le mot de religion du maître du ciel
sera, parmi ces pauvres gens, synonyme de
charité, d'amour désintéressé du prochain;
ce qui pourra leur faire des impressions salutaires, et les porter à embrasser une religion
qui inspire de si beaux sentiments et les met
en pratique.
Parmi nos baptiseurs, nous en avons deux
à poste fixe, au milieu des païens. Le premier, avec sa femme et une autre femme âgée,
sont fixés dans un village paien. L'homme
doit aller dans les villages environnants, et
les deux femmes tâcheront de s'introduire dans
les familles du village pour rendre service aux
femmes enceintes. Pour leur salaire, Mgr leur

donne par an
43,01)00 sap.
pour la location de leur maison
6,000
pour le bois de chauffage à peu
près
15,000
Un autre qui fait la médecine
à son compte dans le district
(le Je-Heul, nous dit qu'il pourrait faire quelque chose pour le

64,000 sap.
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Report...
baptême des enfants païens, si
nous lui donnions 500 sapèques
par mois: nous y avons consenti
volontiers, et par conséquent il
nous coûte par an
Les autres baptiseurs, au
nombre de quatre, sont entierement à nos frais, et aux
mêmes conditions, nous leur
donnons à chacun par mois
3,000 sap. Par conséquent, un
baptiseur nous coûte par an
36,000 sapeques.
Tous les quatre nous coûtent
L'achat des médecines nous
a fait .dépenser pour 6 mois
Un enfant à allaiter nous
coûte par an 5,500 sap.; les
dépenses pour chacun vont toujours en augmentant jusqu'à
I'âge de 16 ou 17 ans, où il
nous coûte 20,000 sap. par an.
Les douze petites filles qui restent coûtent donc par an actuellement

64,000 sap.

6,000

144,000
24,000

66,000
304,000 sap-
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Report... 304,000 sap.
Somme qui augmentera chaque
année. Lorsquelles seront plus
grandes, il leur faudra deux ou
trois maîtresses, qui, quoiqu'elles ne reçoivent pas salaire, nous coûtent chacune
pour la nourriture et le vêtement, 20,000 sap. par an. Par
conséquent, pour l'oeuvre de
la Sainte-Enfance, nous dépensons actuellement par an, sans
compter le prix d'achat des enfants, que je ne sais pas au
juste,
304,000 sap.
Or, mille sapèques équivalent à un écu de
cinq francs; donc nous dépensons 1,520 fr. par
an, et cela dans la petite Mission de 1,500
Chrétiens, que Mgr Vérolles nous a laissée. La
Mission française de Pékin n'y est pas non
plus comprise. Si Rome fait droit aux réclamations de M"g Mouly, cette dépense triplera,
quadruplera.
Voilà, mon bien cher Confrère et ami, un
petitaperçu du peu que nous faisons sous ce rap-

port. Heureuse dépense, et plus heureux ceux
qui la font! On ne peut pas craindre de la faire
en vain, puisqu'en procurant le baptême de
l'eniant moribond, elle lui ouvre de suite l'entrée au céleste séjour, et peuple ainsi le ciel
de nouveaux élus, qui, non-seulement prieront pour leurs bienfaiteurs, mais encore pour
les auteurs de leurs jours qui sont encore assis à Fombre de la mort. Ainsi, par leur intercession, il nous peut être un jour donné
de voir de nouvelles Chrétientés s'élever au
milieu des déserts de la Mongolie. Fiat!fiat!
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et en
union à vos prières et saints sacrifices.
Votre tout dévoué Confrère et invétéré ami,
F. DAGUIî,

Ind. Prêtre de la Mission.

Lettre de ma Soeur THaiiES, a sa Sœur,
Fille de la Charité à l'Économat, à
Paris.

A bord de Stella-Maris, 12 anvier 1848.

CHÈRE ET BIEN BORNE VICTOIRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
Si j'en juge par mon propre coeur, il doit
te tarder de recevoir de mes nouvelles: aussi,
je m'y prends à l'avance pour te continuer la
narration de notre heureux voyage; car à
quelle époque ma lettre te parviendra-t-elle?
Je l'ignore; mais, en attendant, je viens me
dédommager, en causant avec toi, du sacrifice que la séparation nous impose.
Notre voyage est heureux sous tous les rapports. Au milieu de nos embarras, contre-
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temps, souffrances, privations, notre ame
surabonde de bonheur; elle goûte une paix
indicible, que toutes les consolations humaines ne sauraient nous donner... Oh! que
Dieu est bon, généreux et fidèle dans ses promesses! un moment passé en sa sainte présence dans le secret du cour, car c'est là
notre oratoire de bord, fait trouver plus de
délices dans notre position actuelle, que nous
n'aurions jamais osé l'espérer... Dans cette
vie si remplie de misères, il n'est pas de
bonheur plus grand que celui de vivre au milieu des périls qui menacent à chaque instant
nos jours, lorsque le seul amour de Dieu est
l'unique motif qui nous les a fait embrasser,
et que nous ne sommes animées que du désir
de le glorifier, et de propager la connaissance
de son saint nom. Oui, bonne Soeur, notre
vie passée au milieu de pareils travaux est
plus délicieuse que la paix la plus profonde,
et que le repos exempt d'aucun trouble!...
Oh! que rendrai-je au Seigneur pour tous les
bienfaits dont il daigne me combler! Si je suivais les sentiments que sa bonté m'inspire,
toute ma lettre serait un acte continuel de
reconnaissance et d'amour; mais je ne rem-
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plirais pas ton but, je reprends donc ma petite narration de Madère. Ce fut le 9 novembre que nous y abordâmes après beaucoup
de difficultés; les vents furent long-temps
contraires; nous errions ça et là sans pouvoir
y atteindre. Enfin le 10, vers les onze heures
du matin, nous nous trouvâmes en face de
File tant désirée, la joie était peinte sur tous
les visages. M. le commandant s'empressa
d'aller chercher la permission de débarquer;
on attend avec anxiété son retour, le voici...;
mais la déception est complète... Les Portugais, sachant que nous avons un malade,
craignent que nous ne leur apportions une épidémie et refusent de nous recevoir; deux médecins se rendent à bord et examinent le malade (c'était le bon Père Mariste, dont je t'ai
parlé) : ils constatent son état et reconnaissent qu'il peut débarquer sans compromettre
la salubritédu pays, et il est reçu... On le
fait sortir de son étroite cabine, devenue pour
lui un douloureux purgatoire où il courait
risque de succomber.... Le soir on apporte la
permission de pénétrer dans Madère..... Les
passagers heureux se hâtent le lendemain,
dès la pointe du jour, d'en profiter; de pe-
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tites barques entourent le Stella Maris, et,
malgré la violence des flots, on y descend de
bon coeur, pour gagner au plus tôt le port.
Déjà mes regards s'étaient portés au sommet de la montagne, sur un modeste monument dédié à notre bien-aimée Mère, sous le
titre de Notre-Dame-du-Mont. Sa position
est charmante, entourée d'arbres solitaires.
Je me reportais par le souvenir à ces jours
de notre enfance, ou dans un semblable
sanctuaire (Verdelais), Marie, notre douce
Mère, attirait nos coeurs à son amour!.....
T'en souvient-il, amie?..... Oh! pourrionsnous l'oublier jamais?.... Je me rappelais avec
bonheur les moments délicieux que nous y
passâmes si souvent ensemble, et que de sentiments vinrent alors se faire ressentir à mon
pauvre coeur!..... Le dominant fut celui-ci :
Tu as tout quitté pour ton Dieu! Cette vérité
me faisait éprouver la joie la plus pure qu'on
puisse goûter sur la terre... Plusieurs des Missionnaires, entre autres le fervent M. Anouilh,
gravirent les chemins rocailleux qui conduisent à la chapelle de Marie, malgré la fatigue, la chaleur et la distance; ils y offrirent le divin sacrifice; et, à leur retour, ils

ne pouvaient assez nous exprimer la douce
paix qu'ils avaient goûtée dans ce béuit sanctuaire....
Nous mîmes nous-memes pied à terre un
peu plus tard, non faute d'empressement et de
vigilance, car nous étions levées depuis trois
heures, ayant imité les petits enfants qui,
lorsqu'ils doivent aller à la campagne, se
tiennent prêts de grand matin, dans la frayeur
de manquer leur coup..... Il nous tardait de
sentir la terre ferme sous nos pieds..... Oh!
que ce changement nous paraissait bon !.....
Nous dirigeâmes nos pas vers l'église, où
nous eûmes encore le temps de faire deux
heures d'oraison avant la sainte messe. Dans
l'attente des formalités à remplir et des permissions à obtenir, nous étions en spectacle
aux habitants de Madère, qui se rendaient
en foule pour être témoins d'un semblable
événement..... Enfin, l'heure souhaitée arriva; on nous fit passer dans une chapelle
particulière, fermée par des grilles et un vaste
rideau; les spectateurs trop nombreux nous
entouraient.... M. Guillet, notre digne Supérieur, offrit le divin sacrifice; au moment
si désiré de la communion, nous nous avau-

çames; mais le Dieu caché est tellement
caché à Madère, qu'on ne put avoir la clef
du tabernacle, placé à une hauteur peu ordinaire; on ignorait même s'il contenait assez
d'hosties pour nous toutes..... Il parait que
la participation à nos saints mystères est trèsrare dans ce pays, et qu'on regarde comme
autant de prodiges ceux qui s'en approchent..... Mais tout ceci ne comblait pas nos
voeux, nous voulions notre bon Jésus à tout
prix, nous tînmes bon, et attendîmes une
seconde Messe, où ce divin Sauveur daigna
couronner nos désirs; il ne fut plus le Dieu
inabordable, mais le Dieu bon, généreux,
qui ranima nos forces, même physiques, en
nous comblant de ses ineffables consolations..... Après la sainte communion, un certain individu, vêtu d'une robe de soie écarlate, s'avança vers nous, portant un énorme
calice qu'il nous présenta, pour nous donner
une goutte d'eau, dont la fraîcheur nous
parut délicieuse. Plusieurs d'entre nous eurent leur collet gentiment arrosé. Cette cérémonie inconnue dans nos pays aurait pu
nous distraire beaucoup dans un autre moment; mais elle nous laissa dans un respec-

tueux silence, continuer notre action de
grâces. La foule accourue dans l'église était
grande, elle formait deux haies, chacun ouvrait de grands yeux; partout oU nous passions, même surprise, même étonnement.....
Quand nous eûmes fortifié l'ame, nous allâmes fortifier le corps qui en avait grand
besoin; les braves Portugais profitèrent de la
circonstance pour nous faire amplement solder. Nous visitâmes ensuite rapidement la
partie de l'île, dont le nom est Funckai.
Rien d'aussi gracieux que cette ville bâtie en
amphithéâtre sur le bord de la mer: ses maisons blanches semblent être toutes récemment bâties; ses rues, il est vrai, sont rapides,
étroites, mais ornées d'un joli pavé très-uni à
la surface; c'est cn assemblage de petits cailloux, souvent nuancés en forme de mosaïques, et plus souvent encore tapissés d'herbes
verdoyantes, semblables au gazon qui couvre
nos prairies dans les beaux jours du printemps. On dirait que ceue ile charmante est à
l'abri des variations et des intempéries des
saisons, c'est presque un printemps continuel;
beaucoup d'Anglais, attirés par ses charmes,
s'y fixent en temps d'hiver. Nous contemplâ-

mes cette ile si fertile, qui rappelle ce que
rapporte la Sainte Écriture du paradis terrestre; ses vallées sont délicieuses, ses côteaux
couverts de vignes, de palmiers, de citronniers, de bananiers... L'île est entourée de
rochers élevés; les plus hautes montagnes
paraissent recouvertes de pins.
Nous quittâmes cette île charmante vers
midi, disant adieu à Funchal et à la terre
que nous ne devions plus revoir de longtemps : nous revînmes avec plaisir vers notre
belle étoile, le Stella Maiis... A cinq heures,
on leva Pancre, et, poussées par une douce
brise, nous fûmes bientôt près des îles Canaries..... Peu de jours après, nous étions aux
îles du Cap-Vert; et, le 25, nous passions sous
la zône torride, entre les deux tropiques.
Tandis qu'à cette époque de I'année le froid
se faisaitsentirau milieu de vous, nous avions
une chaleur de 27 à 28 degrés..... Le soir,
nous nous asseyions en famille sur le pont,
et là, pendant que quelques passagers s'abandonnaient ensemble aux doux souvenirs de
la patrie dont ils s'éloignaient chaque jour
davantage, nous qui visons à l'immortelle,
nous redisions en chceur, tantôt P'Ave maris
lui.
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stella, tantôt les litanies de notre bonne
Mère, ou bien quelques-uns de nos beaux
cantiques que nous apprendrons un jour à.
nos petites Chinoises. Nous chantons souvent
l'Ave Maria, en chinois; notre digne Père
Guillet a eu la bonté de nous l'apprendre. Je
ne saurais te décrire tout ce qu'on éprouve
de bonheur à chanter les louanges de notre
bonne Mère, par une soirée délicieuse, au
milieu de I'Océan, sous un beau ciel parsemé d'étoiles, et cela, malgré le frémissement des vagues qui viennent se briser contre
le navire, imprimant dans l'ame un saisissment mêlé de confiance amoureuse en celle
qui nous protége d'une manière si admiram
ble..... Gloire! amour à Marie, notre guide,
notre étoile, notre soutien, notre doute esa
pérance !....
Nos précédentes lettres ont dû vous mettre
au courant de notre vie à bord; elle est toujours a peu pres la même, ce qui ne varie
point, c'est le zèle soutenu pour les exercices
spirituels, tels que : prières, lectures, chapelet, qui se font en commun. Au son de la
cloche, chacun obéit avec promptitude, le
Benedicite et les grâces se disent également
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en commun; trois fois le jour, la cloche rap.
pelle encore de rendre a Marie l'hommage
qu'elle attend de ses enfants fidèles. Tous les
soin on voit l'équipage s'agenouiller devant
l'image de notre bonne Mèrei pour lui consacrer le dernier acte de la journée qu'on ter-'
mine par le chant du Salve RegUa. Joins a
cela l'union qui règne parmi tous les gens a
bord, et tu auras une petite idée de l'ensemble de la grande famille.
Jevaismaintenanttedonnerquelquesdétails
sur notrevie privée, et sur le lieu où nous passons la plus grande partie du temps, à cause du
froid qui se fait vivement sentir au point où
nous sommes, étant à une très-petite distance
des mers glaciales. C'est donc de la pauvre
cabine dont je veux te parler : sa longueur est
de trois mètres 58 centimètres; sa largeur,
de deux mètres 38 centimètres. Voici l'ameublement de ce vaste appartement. Un autel
constamment dressé, dix lits, une grande
table, un énorme fauteuil, douze pliants, une
commode, et nous toutes.. De temps en temps
nos bons Missionnaires viennent nous visiter...
Juge si la place qui reste est grande..... Ce
pauvre réduit reçoitle jour par deux ouver-
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tures, souvent bouchées par les pieds des individus qui se promènent sur le pont, et paç
une troisième, au nord, qu'on est obligé de
fermer aussitôt que le temps change: alon
nous demeurons dans les ténèbres. Là, chére
Victoire, nous vaquons à nos divers exercices
de Règle. La ferveur de notre digne Mère sert
de stimulant à la nôtre; son zèle ne lui fait
rien omettre : répétitions d'oraison, Conférence, avis en temps et lieux, etc., la régularité est parfaite.
Nous nous levons à cinq heures, souvent
plus fatiguées des aventures nocturnes qu'oa
ne l'est après une journée de travaux pénibles
La grandeur du local nouscontraint à prendre
la plus grande partie de nos vêtements daos
notre cabine particulière, large d'un demi
mètre; on ne peut se lever que les unes apres
les autres; on achève de s'habiller en se heurtant et en cherchant ce qui manque, les accidents de la nuit ayant plus d'une fois fait
disparaitre des objets... Lorsque le roulis est
fort, on se tient d'une main, et malgré cette
précaution, il arrive souvent de rouler d'un
bout à l'autre. Dès qu'on est habillé, on d
hbte de lever les deux matelas sur lesquels

deux prennent leur repos au milieu de la cabine, on entasse tout, on balaie comme on
peut, et le petit appartement est improvisé en
chapelle... Nous faisons la prière, l'oraison,
puis un de nos Missionnaires vient dire la
sainte Messe, quand le roulis n'est pas trop
fort; d'autres Missionnaires y assistent souvent. Nous sommes entassés de la belle manière. Après la sainte messe, quelques-unes
déploient leur petit bureau sur leurs genoux,
et là, assises souvent à terre, dans un coin
obscur; elles tracent les lignes de souvenir...
Nous faisons encore entrer dans nos occupations quotidiennes l'étude des langues portugaise, anglaise, chinoise, ce qui nous fournit
ample besogne, et nous sert au besoin de préservatif contre le mal de mer, que nous n'avons pas le temps de recevoir... A huit heures
la cloche sonne pour le déjeûner; les messieurs se rendent dans la salle à manger, nous
dans notre petit réduit qui sert tout à la fois de
chapelle, de réfectoire, de dortoir, etc. Au
moment dlu repas, souvent on s'assied par
terre pour être plus solide; le petit mousse
arrive portant deux plats, dont le premier est
souvent une soupe à F'huile et au biscuit,

sel, etc.; le second, un plat de morne, tantôt
frite, tantôt bouillie; au dîner on ajoute un
plat de salade. Le pauvre biscuit a été longtemps respecté; ipais coûte que coûte, il faut
s'y faire, ou se résoudre .endurer la faim...
A dix heures et demie, leçon de chinois, don.
née par le bon Père Guillet; à son défaqt
M. Anouilh, qui fait des progrès rapides dans
cette langue, le remplace. M. Aymeri nous
donne des leçons d'anglais et de portugais. A
Dieu seul la gloire; mais, sans nous vanter,
nous n'allons pas trop mal; notre bonne Mère
s'applique avec une ferveur de quinze ans. A
onze heures et demie, l'examen; puis une dizaine d'Ave Maria en chinois pour obtenir 1a
grâce de bien l'apprendre, afin de faire glorifier le Seigneur... Jusqu'à deux heures, travail, étude, écriture; à deux heures, lecture
et oraison jusqu'à trois. Ensuite vient le dîner,
puis mê»e répétition d'occupations. Quand le
temps est beau, nous montons sur le pont,
jusqu'à huit heures et demie, heure de la
prière, puis nous entrons daps nos pauvres
petites cabines, nous résignant à toutes sortes
d'événements, par un abandon total au bon
plaisir de Dieu.
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Je reprends notre voyage. Le quatre décembre nous avions le soleil perpendiculairement sur nos têtes, la place n'était pas tenable;
on mit des tentes, pour s'abriter un peu: le
lendemain nous passâmes le tropique du Cancer. Le jour de saint Nicolas, nous rencontrâmies un navire brésilien: on sesalua réciproquement, comme on le fait sur mer; tout le
monde était sur l'avant pour le voir, car sur
mer peu de. chose suffit pour fixer l'attention. Du reste, tout est beau, majestueux, sur
le vaste élément qui noussoutient aujourd'hui,
tout élève l'ame : ces milliers de cordages qui
se croisent en l'air, ces voiles majestueuses qui
s'enflent au vent et nous font franchir l'espace
avec la rapidité de l'réclair; les petits mousses
grimpant à la cime des mâts, à l'extrémité
des vergues, à cent pieds au-dessus de nos
têtes; il me semble voir alors la main invisible
qui les soutient, surtout quand la mer lance
contre le navire ses flots irrités, ses vagues
écumantes, que le soleil est obscurci, que le
tonnerre gronde, etc. Ce spectacle fournit un
ample sujet de méditation, et l'on se reporte
naturellement à ce jour, où la nature bouleversée annoncera à l'univers le dernier avépe-

336

ment du Fils de l'homme! J'aime encore à
contempler la beauté du soleil à son lever et
à son coucher; il est de la plus grande magnificence sur mer... Oh! que les ouvrages du
Seigneur sont beaux et admirables! Comme
a leur aspect l'ame saintement émue s'élève
jusqu'à l'auteur de tant de merveilles! Peutil donc se trouver des coeurs assez insensibles
pour lui refuser leur amour?...
Que te dirai-je des secours spirituels que
nous recevons en abondance? le saint sacrifice offerthabituellement plusieurs fois chaque
jour, des communions nombreuses et fréquentes, etc. etc... Et nos belles solennités religieuses qui, au milieu de notre isolement,
l'emportent en suaves onctions sur celles qui
jadis nous ont fait goûter tant de fois, par
anticipation, les joies ineffables de la patrie,
comment te les retracer?...
Nous comptons jusqu'ici les fêetes de l'Immaculée Conception et de Noèl, dont je veux
essayer de te donner une petite idée. 8 décembre. Transporte-toi en esprit au milieu de
l'Océan, par le 38* degré de latitude, et le 43 e
de longitude : vois-y un beau navire, surmonté d'une brillante étoile, seul, isolé, sil-
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lonnant les flots avec force; pénètre dans
l'intérieur oU se trouve une modeste chambre;
tu y verras un pauvre autel, dédié à Marie
notre auguste souveraine. C'est là, au pied
de son image, que le jour de son Immaculée
Conception la petite famille de Saint-Vincent
exilée, lui renouvela les protestations de sa
fidélité et de son amour. Nous eûmes trois
messes et le salut du très-Saint-Sacrement;
notre digne Mère récita l'acte de consécration;
à dix heures, on offrit le saint sacrifice sur le
pont pour toutil'équipage; le soir nous revit
encore en famille au pied de son autel. Notre
Père GuilJet récita alors l'acte de consécration
des Missionnaires, et nous adressa ensuite
quelques bonnes paroles d'édification. Nous
chantâmes les Litanies, et nous terminiâmes
notre belle fête par la réception du scapulaire
de la Passion, dont plusieurs Missionnaires
se firent revêtir....

Je me hâte d'arriver au 25... Dès la veille
nous étions en joie; notre Stella Maris allait
attirer les regards des heureux habitants de
la Cour céleste, seuls témoins de nos joies et
de nos prières. A dix heures et demie nous
commençâmes l'office; à minuit nous entou-
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rions Fautel dressé sur le pont, paré selon
notre petit pouvoir, sous un beau ciel d'azur,
parsemé d'étoiles, qu'un beau clair de lune
rehaussait d'un nouvel éclat. Là, tout le
monde agenouillé bravait le vent glacial qui
se faisait de tous côtés sentir; jamais image
plus frappante de l'étable où prit naissance
l'aimable Enfant-Dieu : la pauvreté de nos
ornements, le lieu, la solitude, tout rappelait
sensiblement le grand mystère que nos cSeurs
jaloux de célébrer ne voulaient en rien céder
à la terre.... Au coummencement de l'auguste
sacrifice, les voix s'unirent et firent retentir
au loin dans les solitudes de l'Océan les
louanges de laimable Enfant que nos coeurs
aiment et adorent!... Au Gloriain excelsis,
le son des cloches, le bruit du canon retentirent dans les airs, comme pour annoncer
qu'un Dieu Sauveur descendait au milieu de
nous. A l'élévation on chanta l'Adeste, touchante invitation de l'Église à venir adorer
l'Enfant-Dieu !... A la communion.... Oh !
moment délicieux!... Je ne saurais le décrire.... Le chant du Te Deum termina ces
instants de bonheur, pendant lesquels le canon
retentit de nouveau, et les coeurs furent
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inondés de joie. - Ensuite chacun se retira
dans sa cabine, conservant dans le silence les
grâces ineffables de la nuit. Pour nous, heunreuses privilégiées, nous eûmes encore une
messe dans notre chambre, à la faveur de laquelle nous pûmes prolonger notre action de
grâces. - Le saint sacrifice fut offert douze
fois dans ce beau jour... A dix heures la dernière messe se dit encore sur le pont, le chant
fut réitéré de nouveau comme la nuit; il était
accompagné de l'orgue que notre digne Père
touchait... Ainsi se passa notre belle fête qui
ne nous laissa rien envier à celle que nos
Frères chéris célébraient à terre dans la patrie de France !...

2 janvier. Nous sommes en face du détroit
de Magellan, que nous laissons de côté sans
aborder vers ses rives qui sont toujours si
périlleuses. - Notre commandant, M. le duc
d'Escars, possédant une prudence et une sagesse au dessus de son âge de vingt-cinq ans,
s'efforce de nous faire éviter tout écueil, et
nous dirige le plus habilement possible vers
le fameux Cap-Horn, que nous ne pouvons
éviter. Nous en sommes éloignés de trois
milles, et déjà il nous fait ressentir ses violentes
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secousses. - 6 janvier, fête de l'Épiphanie.
Notre fête par excellence! Nous doublons
notre fameux cap, la tempête est forte, trois
mois de navigation ne nous ont pas encore
offert le spectacle que nous avoussous les yeux;
la mer est si irritée qu'elle s'élève avec une intensité étonnante... On dirait qu'elle veut atteindre la hauteur des cieux; on ne peut rester
debout, et, mêiie étant assis, on roule comme
sur des chemins de fer; la pointe du navire
semble fendre les eaux et s'y enfoncer; mais
Marie qui nous protège, le relève tout à coup
de sa main puissante et maternelle... Cette
tempête nous a privées de célébrer la fête de
l'Epiphanie; jour mémorable où la foi nous a
été transmise... Heureuses sommes-nous d'aller à notre tour, au milieu des périls, la propager au sein des nations infidèles et barbares!... Nous sommes privées de la messe
et de la communion; mais la croix ne supplée-t-elle pas à tout?....
14 janvier, fête du saint Nom de Jésus.
Ici les expressions me manquent pour te dépeindre la tempête affreuse que nous venons
d'éprouver: la journée fut terrible, et la nuit,
que nous passâmes blanche daus l'attente de

notre dernière heure, le fut bien plus encore.
L'eau entrait avec tant de force dans le vaisseau, que deux matelots, accoutumes à la navigation, tombés sur le pont, nageaient pardessus et criaient au secours, se croyant au
milieu de l'Océan. Le navire était entièrement dépouillé de ses voiles; les coups de mer
étaient si forts qu'on assure qu'un navire
moins solide que celui qui nous porte y aurait cent fois succombé... Plusieurs passagers
habitués a voyager sur mer, attestent n'avoir
jamais rien vu de semblable... Il y eut un
moment où le navire, penché sur les eaux,
ne pouvait plus reprendre son équilibre; on
lit force chutes, mais il n'en résulta aucun
accident fâcheux. La main de Dieu est sur
nous d'une manière sensible; à chaque instant nous recevons des marques de la bienveillance de notre Père et de notre Mère qui
sont aux cieux!... Au milieu du désastre de
la nuit, nous étions dans notre pauvre cabine
à prier l'étoile de la mer, dans l'attente des
volontés du Seigneur; chacune se préparait
dans le secret de son coeur à comparaitre devant son divin tribunal, lui faisant volontiers
le sacrifice de sa vie; mais avec cette paix, ce
calme, ce doux abandon qu'inspire la con-

fiance dans le meilleur des Pères : vivre s'il
le veut, mourir s'il le veut; telle est par sa
grâce notre disposition. Notre bon Père Guil.
let, qui assure n'avoir rien vu de tel dans ses
voyages, vint plusieurs fois écouter a la porte
de la cabine; mais n'entendant aucun bruit,
il attendait, nous dit-il, que le danger fût
tout-à-fait imminent pour venir nous donner
une dernière absolution; car, disait-il, si nous
avions dû périr, nous l'aurions su toujours
une demi-heure d'avance, j'aurais eu le temps
de recevoir moi-même l'absolution et d'aller
la leur donner. Il parait que nous avons réellement risqué de périr. Du reste, la vue du
danger, non plus que celle de la mort, ne
nous effraie pas... La mort est un gain!...
Marie veille sur nous, nous atteindrons le
port ...
Depuis huit jours, nous sommes privées de
la sainte Messe, tant le temps est mauvais,
nous sommes restés long-temps sans savoir
où nous étions, le soleil nous refusant sa lumière... Aujourd'hui 18, le temps est meilleuar on espère être à. Valparaiso dimanche
proehain; piaii que peut-on se promettre sur
mer, où tout est ai inconstant et si variable?...
Nous devons rester dix jours à Valparaiso;
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cette petite halte nous fera grand bien... De
là, amie, je reprendrai ma petite narration,
et je t'expédierai ma lettre quand le bon Dieu
voudra; je te tiendrai au courant de tout, autant qu'il me sera possible. Vive donc Jésus!..
Vive sa très-sainte volonté! Vive Jésus en
tout! Vive Jésus partout! Vive Jésus toujours!... Mais surtout, vive Jésus quand il
vient à nous avec les charmes de sa croix!...
Vraiment la croix enfante des merveilles!
Les peines qu'elle apporte valent mille fois
mieux que les plaisirs! C'est que les peines,
quand elles descendent du Calvaire, se changent en d'abondantes bénédictions!...
Adieu, sour bien chère, adieu à tout jamais pour le temps de l'exil. Mais eu Dieu
l'union ne souffre ni altération, ni changement; en lui nous nous retrouverons tou'jours. Ne ni'oblie pas devant le Seigneur,
car les sacrifices ne me sanctifieront pas si je
ne deviens solidement bonne... Je t'embrasse,
amie, et vous toutes, mes. bonnes SSeurs, dans
les divins coeurs de Jésus et de Marie.
Votre Soeur à toutes, bien affectionnée,
Soeur TiiEsE,
Ind. Fille de la Charité.

-

Lettre de M. Hue, Missinniaire Apostolique
en Chine, à M. ETIENnE, Supérieur-Général

de la Congrégationde la Mission.

hint disej.u ià I'Lasa.)

Aussitôt après nous être présentés aux autorités Thibétaines et leur avoir déclaré qui
nous étions et le but qui nous avait amenés à
H'Lassa, nous profitâmes de la position semiofficielle que nous venions de nous faire,
pour entrer en rapport avec les Lamas Thibétains et Tartares, et commencer enfin notre
oeuvre de Missionnaires. Un jour que nous
étions assis a côté de notre modeste foyer,
nous entretenant de questions religieuses
avec un Lama très-versé dans la science
bouddhique, voilà qu'un Chinois vêtu d'une
manière assez recherchée se présente inopinément à nous. Il se dit commerçant et témoigue un vifdésird'acheter de nos marchandises.
Mxi.
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Nous lui répondons que nous n'avons rien ài
vendre. -Comment,

rien à vendre? - Non,

rien, si ce n'est ces deux vieilles selles de cheval dont nous n'avons plus besoin. - Bon!
bon! c'est précisément ce qu'il me faut; j'ai
besoin de selles... Et tout en examinant notre
pauvre marchandise, il nous adresse mille
questions sur notre pays et sur les lieux que
nous avons visités avant d'arriver à H'Lassa...
Bientôt arrive un second Chinois, puis un
troisième, puis enfin deux Lamas enveloppés
de magnifiques écharpes de soie. Tous ces visiteurs veulent nous acheter quelque chose,
ils nous accablent de questions, et paraissent
scruter en même temps tous les recoins de
notre chambre. Nous avons beau dire que
nous ne sommes pas marchands, ils insistent... à défaut de soieries, de draperies et de
quincailleries, ils s'accommoderont volontiers
de nos selles. Ils les tournent et les retournent dans tous les sens; ils les trouvent tantôt magnifiques et tantôt abominables; enfin
pprès de longues tergiversations ils partent
en nous promettant de revenir.
La visite de ces cinq individus était faite
pour nous donner à penser; leur façon d'agir

et de parler n'avait rien de naturel. Quoique
venus les uns après les autres, ils paraissaient
s'entendre parfaitement et marcher de concert vers un même but. Leur envie de nous
acheter quelque chose n'était évidemment
qu'un prétexte pour déguiser leurs intentions. Ces gens étaient plutôt des escrocs ou
des mouchards que de véritables marchands. - Attendons, dîmes-nous, demeurons en paix; plus tard peut-être nous verrons clair dans cette affaire.
L'heure de dîner étant venue, nous nous
mimes à table, ou plutôt nous demeurâmes
accroupis à côté de notre foyer, et nous découvrîmes la marmite où bouillait depuis plusieurs heures une bonne tranche de boeuf
grognant. Samdadchiemba en sa qualité de
majordome la fit monter à la surface du liquide au moyen d'une large spatule en bois,
puis la saisit avec les ongles et la jeta toute
fumante sur un bout de planche, où il la dépeça en trois portions égales. Chacun prit une
ration dans son écuelle, et à l'aide de quelques petits pains cuits sous la cendre, nous
commençâmes tranquillement notre repas,
sans trop nous préoccuper ni des escrocs ni
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des mouchards. Nous en étions à rincer, en
guise de dessert, nos écuelles avec du thé
beurré, lorsque les deux Lamas prétendus
marchands reparurent: - Le Régent, direntils, vous attend à son palais; il veut vous parler.
-Bon! est-ce que le Régent, lui aussi, voudrait, par hasard, nous acheter nos vieilles
selles?- Il n'est question ni de selles, ni de
marchandises.... Levez-vous promptement et
suivez-nous chez le Régent. Notre affaire
n'était plus douteuse. Le gouvernement avait
envie de se mêler de nous. Mais dans quel
but? Était-ce pour nous faire du bien ou du
mal? pour nous donner la liberté ou pour
nous enchaîner? pour nous laisser vivre on
pour nous faire mourir? c'était ce que nous
ne savions pas, ce que nous ne pouvions prévoir. - Allons voir le Régent, dimes-nous, et
pour tout le reste.... la volonté du bon Dieu!
Après nous être revêtus de nos plus belles
robes, et nous être coiffés de nos majestueux
bonnets en peau de renard, nous dimes à notre estafier: Allons.- Et ce jeune homme?
fit-il, en nous montrant du doigt Samdadchiemba qui lui tournait les yeux d'une manière fort peu galante.- Ce jeune homme?
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c'est notre domestique, il gardera la maison
pendant notre absence. - Ce n'est pas cela;
il faut qu'il vienne aussi; le Régent veut vous

voir tous les trois... Samdadchiemba secoua,
en guise de toilette, sa grosse robe de peau de
mouton, posa d'une façon très-insolente une
petite toque noire sur son oreille, et nous partimes tous ensemble, après avoir cadenassé la
porte de notre logis.
Nous allâmes au pas de charge pendant
cinq ou six minutes, et nous arrivâmes au palais du premier Kalon, Régent du Thibet.
Après avoir traversé une grande cour où se
trouvait réuni un grand nombre de Lamas etde Chinois qui se mirent à chuchoter en
nous voyant paraitre; on nous fit arrêter devant une porte dorée dont les battants étaient
entr'ouverts. L'introducteur passa par un petit corridor i gauche, et un instant après
la porte s'ouvrit. Au fond d'un appartement
orné avec simplicité nous aperçûmes un personnage assis, les jambes croisées sur un épais
coussin recouvert d'une peau de tigre. C'était
le Régent: de la main droite il nous fit signe
d'approcher. Nous avançâmes jusqu'à lui, et
nous le saluâmes en mettant notre bonnet

sons le bras. Un banc recouvert d'un tapis
rouge était placé à notre droite; nous fûmes
invités à nous y asseoir, ce que nous rmues immédiatement. Pendant ce temps la porte dorée avait été refermée, et il n'était resté dans
la salle que le Régent, et sept individus qui
se tenaient debout derrière lui, savoir: quatre
Lamas au maintien modeste et composé; deux
Chinois dont le regard était plein de finesse et
de malice, et un personnage qu'à sa grande
barbe, à son turban et à sa contenance grave,
nous reconnûmes être un musulman. Le Régent était un homme d'une cinquantaine
d'années. Sa figure large, épanouie et remarquable de blancheur respirait une majesté
vraiment royale. Ses yeux noirs ombragés de
longs cils étaient intelligents et pleins de douceur. Il était vêtu d'une robe jaune doublée
de marte-zibeline, une boucle ornée de diamants était suspendue à son oreille gauche, et
ses longs cheveux d'un beau noir d'ébène
étaient ramassés au sommet de la tête et retenus par trois petits peignes en or. Son large
bonnet rouge, entouré de perles et surmonté
d'une boule de corail, était déposé i côté de
lui sur un coussin vert.

Aussitôt que nous fumes assis le Régent se
mit à nous considérer long-temps en silence,
et avec une attention minutieuse. Il penchait
sa tête tantôt à droite, tantôta gauche, et nous
souriait d'une façon moLié moqueuse etmoitié
bienveillante. Cette espèece de pantomime nous
parut à la fin si drôle, que nous ne pûmes
nous empêcher de rire. - Bon! dîmes-nous
en français et à voix basse, ce Monsieur parait assez bon enfant; notre affaire ira bien.
-Ah!
fit le Régent d'un ton plein d'affabilité, quel langage parlez-vous? je n'ai pas
compris ce que vous avez dit. - Nous parlons le langage de notre pays. - Voyons, répétez à haute voix ce que vous avez prononcé
tout bas. - Nous disions: Ce Monsieur paraitassez bon enfant.-Vous autres, comprenez-vous ce langage, dit le Régent en se tournant vers ceux qui se tenaient debout
derrière lui?.... Ils s'inclinèrent tous ensemble et répondirent qu'ils ne comprenaient pas.
- Vous voyez, personne ici n'entend le langage de votre pays; traduisez vos paroles en
thibétain. - Nous disions que dans la physionomie du premier Kalon il y avait beaucoup
de bonté. - Ah ! oui, vous trouvez que j'ai de
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la bonté! Cependant je suis très-méchant.
Nest-ce pas que je suis très-méchant? demanda-t-il a ses gens.... Ceux-ci se mirent a
sourire, et ne répondirent pas. - Vous avez
raison, continua le Régent; je suis bon, car la
bonté est le devoir d'un Kalon. Je dois être
bon envers mon peuple et aussi envers les
étrangers.... puis il nous fit un long discours
auquel nous ne comprimes que fort peu de
chose. Quand il eut fini, nous lui dimes que
n'ayant pas assez d'habitude de la langue thibétaine, nous n'avions pas entièrement pénétré le sens de ses paroles. Le Régent fit signe
à un Chinois qui avançad'un pas, et nous traduisit sa harangue. En voici le résumé. - On
nous avait fait appeler, sans avoir la moindre
intention de nous molester. Les bruits contradictoires, qui depuis notre arrivée à
ITLassa circulaient sur notre compte, avaient
détérminé le Régent à nous interroger luimême, pour savoir d'où nous étions. - Nous
sommes du ciel d'Occident, dîmes-nous au
Régent. -

De Galgatta? -

Non, notre pays

s'appelle la France. - Vous êtes, sans doute
des Péking? - Non, nous sommes Français.
- Savez-vous écrire? -

Mieux que parler.
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-Le

Régent se détourna pour adresser quel-

ques motsà un Lama qui disparut et revint un
instant après avec du papier, de l'encre et un
poinçon en bambon. - Voilà du papier,
nous dit le Régent, écrivez quelque chose. Dans quelle langue? en thibétain? - Non,
écrivez des caractères de votre pays. - L'un
de nous prit le papier sur ses genoux et écrivit cette sentence : Que sert à l'homme de conquérirle monde entier, s'il vient à perdre son
ame! Ah ! voilà des caractères de votre pays?
je n'en avais jamais vu de semblables; et quel
est le sens de cela ? Nous écrivimes la traduction en thibétain, en tartare et en chinois, et
nous la lui fimes passer. - On ne m'avait pas
trompé, nous dit-il, vous êtes des hommes
d'un grand savoir. Voilà que vous pouvez
écrire dans toutes les langues, et vous exprimez des pensées aussi profondes que celles
qu'on trouve dans les livres de prières... Puis
il répétait en branlant lentement la tête: Que
sert à l'homme de conquérirle monde entier,
s'il vient a perdre son ame!
Pendant que le Régent et les personnages
dont il était entouré s'extasiaient sur notre
merveilleuse science, on entendit tout à coup

retentir dans la cour du palais les cris de la
multitudeet le bruit sonore du tam-tam chi.
nois. - Voici l'ambassadeur de Pékin, nous
dit le Régent; il veut lui-même vous interroger; dites-lui franchement ce qui vous concerne, et comptez sur ma protection; c'est
moi qui gouverne le pays... Cela dit, il sortit
avec les gens de sa suite par une petite porte
dérobée, et nous laissa seuls au milieu de
cette espèce de préltoire.
L'idée de tomber entre les mains des Chi.
nois nous fit d'abord une impression désgréable, et Fimage de ces horribles persécotions qui, a diverses époques, ont désolé les
chrétientés de Chine, s'empara tout à coup
de notre imagination. Mais nous fMmes bien.
t6t rassurés, en réfléchissant que, seuls et
isolés comme nous l'étions au milieu du Thibet, nous ne pouvions compromettre personne. Cette pensée nous donna du courage.
-Samdadchiemba, dimes-nous à notre jeune
néophyte, c'est maintenant qu'il nous faut
montrer que nous sommes des braves, que
nous sommes des chrétiens. Cette affaire ira
peut-être loin, mais ne perdons jamais de vue
1éternité. Si on nous traite bien, nous remer-

cierons le bon Dieu; si on nous traite mal,
nous le remercierons encore, car nous aurons
le bonheur de souffrir pour la foi. Si on nous
fait mourir, le martyre sera un beau couronnement a nos fatigues. Après dix-hubit mois de
marche seulement, arriver au ciel, n'est-ce
pas là un bon voyage? n'est-ce pas avoir du
bonheur ? qu'en dis-tu, Samdadchiemba ? Moi, je n'ai jamais eu peur de la mort. Si on
me demande si je suis chrétien, vous verrez
si je tremble!
Ces excellentes dispositions de Samdadchiemba nous remplirent le cour de joie, et
dissipèrent complètement l'impression fIcheuse que cette mésaventure nous avait occasionnée. Nous fimes un instant sur le point
de prévoir les questions qu'on nous adresserait et les réponses que nous aurions à y faire.
Mais nous repoussâmes ce conseil de la prudence humaine. Nous pensâmes que le moment était venu de nous en tenir strictement
à ces paroles que Notre-Seigneur adressait a
ses disciples : Quand on vous conduira aux
synagogues, aux magistrats et aux puissan-

ces, ne soyez point en peine de quelle manière
vous Wrpondrez.- Il fut seulement convenu
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qu'on saluerait le Mandarin à la française, et
qu'on ne se mettrait pas à genoux en sa présence. Nous pensâmes que, lorsqu'on a l'honneur d'être Français, chrétien et missionnaire,
on peut, sans orgueil, se tenir debout devant
un Chinois quelconque.
Après quelques moments d'antichambre,
un jeune Chinois, élégamment vêtu et plein
de gracieuses manières, vint nous annoncer
que Ki-Chan, grand ambassadeur du grand
empereur de la Chine, nous attendait pour
nous interroger. Nous suivîmes cet aimable
appariteur, et nous fûmes introduits dans une
salle ornée à la chinoise, où Ki-Chan était
assis sur une estrade haute de trois pieds et
recouverte de drap rouge. Devant lui était
une petite table en laque noire où on voyait
une écritoire, des pinceaux, quelques feuilles
de papier et un vase en argent rempli de tabac
à priser. Au-dessous de l'estrade étaient quatre scribes, deux à droite et deux à gauche.
Le reste de la salle était occupé par un grand
nombre de Chinois et de Thibétains, qui
avaient mis leurs beaux habits pour assister à
la représentation.
Ki-Chan, quoique âgé d'une soixantaine
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d'années, nous parut plein de force et de vigueur. Sa figure est sans contredit la plus
noble, la plus gracieuse et la plus spirituelle
que nous ayons jamais rencontrée parmi les
Chinois. Aussitôt que nous lui eûmes tiré notre
chapeau, en lui faisant une courbette de la
meilleure façon qu'il nous fat possible : C'est bien, c'est bien, nous dit-il, suivez vos
usages.... On m'a dit que vous parlez correctement le langage de Pékin, je désire causer
un instant avec vous. -

Nous commettons

beaucoup de fautes en parlant, mais ta merveilleuse intelligence saura suppléer à l'obscurité de notre parole. -En vérité, voilà du
pur Pékinois!... Vous autres, Français, vous
avez une grande facilité pour toutes les sciences. Vous êtes Français, n'est-ce pas? - Oui,
nous sommes Français. - Oh ! je connais les
Français; autrefois, il y en avait beaucoup à
Pékin; j'en voyais quelques-uns. - Tu as dû
en counaître aussi à Canton, quand tu étais
commissaire impérial.... Ce souvenir fit froncer le sourcil à notre juge. Il puisa dans sa
tabatière une abondante prise de tabac et la
renifla de très-mauvaise humeur. - Oui,
ceest vrai, j'ai vu beaucoup d'Européens à
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Canton... Vous êtes de la religion du Seigneur
du Ciel, n'est-ce pas? - Certainement, nous
sommes même prédicateurs de cette religion.
- Je le sais, je le sais; vous êtes sans doute
venus ici pour prêcher cette religion?- Nous
n'avons pas d'autre but. - Avez-vous déjà
parcouru un grand nombre de pays ?- Toute
la Chine, toute la Tartarie, et maintenant
nous voici dans la capitale du Thibet. Chez qui avez-vous logé quand vous étiez en
Chine? - Nous ne répondons pas à des ques.
tions de ce genre. - Et si je vous le commande? - Nous ne pourrons pas obéir.... Ici, le
juge, dépilé, frappa un rude coup de poing
sur la table...- Tu sais, lui dimes-nous, que
les chrétiens n'ont pas peur, pourquoi donc
chercher à nous intimider? - Où avez-vous
appris le chinois? -

En Chine. -

Dans quel

endroit?- Un peu partout. - Et le tartare,
où l'avez-vous appris? - En Mongolie, dans
la terre des Herbes.
Après quelques autres questions insignifiantes, Ki-Chan nous dit que nous devions
être fatigués, et nous invita à nous asseoir.
Changeant ensuite brusquement de ton et de
manires, il s'adressa à Samdadchiemba qui,

le poing sur la hanche, s'était tenu debout un
peu derrière nous. - Et toi, lui dit-il, d'une
voix sèche et courroucée, d'ou es-tu? - Je
suis du Ki-Tou-Sse. - Qu'est-ce que c'est que
ce Ki-Tou-Sse? Qui est-ce qui connaît cela?
-

Ki-Tou-Sse est dans le San-Tchouan. -

Ah! tu es du San-Tchouan! dans la province
du Kan-Sou .... Enfant dela nation centrale,
à genoux !! - Samdadchiemba pâlit, son
poing se détacha de la hanche et le bras glissa
modestement le long de la cuisse... A genoux!
répéta le Mandarin d'une voix vibrante. Samdadchiemba tomba à genoux, en disant :
A genoux, debout ou assis, ces positions me
sont à peu près indifférentes; un homme de
peine et de fatigue comme moi n'est pas accoutumé à ses aises.- Ah! tu es du Kan-Sou, dit
le juge en aspirant de grosses prises de tabac.
Ah! tu es du Kan-Sou! tu es un enfant de la
nation centrale! c'est bien.... dans ce cas,
c'est moi qui vais te traiter; ton affaire me
regarde. Enfant de lanation centrale, réponds
à ton père et mère, et garde-toi d'éparpiller
des mensonges; où as-tu rencontré ces deux
étrangers? comment t'es-tu attaché à leur
service? réponds. - Samdadchiemba fit avec
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beaucoup d'a-plomb une longue histoire de sa
vie, qui parut assez intéresser l'auditoire;
puis il raconta comment il nous avait connus
en Tartarie, et quels avaient été les motifs
qui lavaient porté à nous suivre. Notre jeune
néophyte parla avec dignité, mais surtout
avec une prudence à laquelle nous nous attendions peu. - Pourquoi es-tu entré dans la
religion du Seigneur du Ciel? ne sais-tu pas
que le grand Empereur le défend ? - Le tout
petit (1) est entré dans cette religion parce
qu'elleest laseule véritable. Commentauraisje pu croire que le grand Empereur proscrivait une religion qui ordonne de faire le biea
et d'éviter le mal.- C'est vrai, la religion du
Seigneur du Ciel est sainte, je la connais.
Pourquoi t'es-tu mis au service des étrangers?
ne sais-tu pas que les lois le défendent?Est-ce qu'un ignorant comme moi peut savoir
qui est étranger ou qui ne l'est pas? Ces hommes ne m'ont jamais fait que du bien; ils
m'ont toujours exhorté à la pratique de la
vertu, pourquoi ne les aurais-je pas suivis?(1) Siao-e, expression dont se servent les Chinois
lornqu'ils prlent d'eux-mêmes en présence des Mandaris.
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Combien te donnent-ils pour ton salaire ?Si je les accompagne, c'est pour sauver mon
ame et non pas pour gagner de l'argent. Mes
inaitres ne m'ont laissé jamais manquer ni de
riz, ni de vêtements, cela me suffit. - Es-tu
marié?-Ayant été Lama avant d'entrer dans
la religion du Seigneur du Ciel, je n'ai jamais
été marié.... Le juge adressa ensuite en riant
une question inconvenante à Samdadchiemba
qui baissa la tête et garda le silence. L'un de
nous se leva alors, et dit à Ki-Chan : Notre
religion défend, non-seulement de commettre
des actions impures, mais encore d'y penser
et d'en parler, il ne nous est pas même permis de prêter l'oreille aux propos déshonnêtes.- Ces paroles prononcées avec calme et
gravité, firent monter à la figure de son excellence l'ambassadeur de Chine une légère
teinte de rougeur. -Je le sais, dit-il, je le
sais; la religion du Seigneur du Ciel est sainte,
je la connais, j'ai lu ses livres de doctrine.
Celui qui suivrait fidèlement tous ses enseignements serait un homme irréprochable....
Il fit signe à Samdadchiemba de se lever; puis
se tournant vers nous: 11 est déjà nuit, dit-il,
vous devez être fatigués, il est temps de prenxiii.

24

362

dre le repasdu soir; allez, demain si j'ai besoin de vous, je vous ferai appeler.
L'ambassadeur chinois avait parfaitement
raison; il était fort tard, et les diverses émotions qui nous avaient été ménagées pendant
la soirée n'avaient été capables, en aucune
façon, de nous tenir lieu de souper. En sortant du prétoire Sinèco-Thibétain nous fûmes
accostés par un vénérable Lama qui nous
donna avis que monsieur le premier Kalon
nous attendait. Nous traversâmes la cour illuminée par quelques lanternes rouges, nous
allâmes prendre à droite un escalier périlleux
dont nous montâmes les degrés en nous tenant prudemment accrochés à la robe de
notre conducteur, puis, après avoir enfilé
une longue terrasse, en marchant à la lueur
douteuse des étoiles du firmament, nous
fûmes introduits chez le Régent. L'appartement vaste et élevé était splendidement
éclairéau beurre. Les murs, le plafond, le plancher même tout était chargé de dorures et de
couleurs éblouissantes. Le Régent était seul,
il nous fit asseoir tout près de lui sur un
riche tapis, et essaya de nous exprimer, par
ses paroles et plus encore par ses gestes, com-
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bien il s'intéressait à nous. Noua comprimes
surtout très-clairement qu'on s'occupait de
ne pas nous laisser mourir de faim; notre
pantomime fut interrompue par l'arrivée
d'un personnage qui laissa, en entrant, ses
souliers à la porte. C'était le gouverneur des
musulmans Kachemiriens. Après avoir salué
la compagnie en portant la main au front et
en prononçant la formule : Salamalek, il alla
s'appuyer contre une colonne qui s'élevait au
milieu de la salle, et paraissait en soutenir la
charpente. Le gouverneur musulman parlait
très-bien la langue chinoise; le Régent l'avait
fait appeler pour servir d'interprète. Aussitôt
après son arrivée un domestique plaça devant
nous une petite table, et on nous servit a
souper aux frais du gouvernement thibétain.
Nous ne dirons rien, pour le moment, de la
cuisine du Régent, d'abord, parce que l'appétit distingué dont nous étions animés ne
nous permit pas de faire une attention suffisante à la qualité des mets; en second lieu,
parce que ce jour-là nous avions l'esprit
beaucoup plus tourné à la politique qu'à la
gastronomie. Nous nous aperçûmes cependant que Samdadchiemba n'était pas là, et

nous demandâmes ce qu'on en avait fait. Il est avec mes domestiques, répondit le Régent, soyez sans sollicitude sur son compte,
rien ne lui manquera.
Pendant et après le repas, il fut beaucoup
question de la France et des pays que nous
avions parcourus. Le Régent nous fit ensuite
admirer les tableaux de peinture qui décoraient son appartement, et nous demanda si
nous serions capables d'en faire autant.Nous ne savons pas peindre, lui répondimesnous, l'étude et la prédication de la doctrine
de Jéhovah est la seule chose qui nous occupe. - Oh! ne dites pas que vous ne savez
pas peindre; je sais que les hommes de votre
pays sont très-habiles dans cet art.- Oui,
ceux qui en font un état, mais les ministres
de la religion ne sont pas dans l'usage de s'en
occuper. - Quoique vous ne soyez pas spécialement adonnés à cet art, cependant vous ne
l'ignorez pas tout-à-fait... vous savez bien,
sans doute, tracer des cartes de géographie?
-

Nous ne savons pas. -

Comment! dans

vos voyages, vous n'avez jamais dessiné? vous
n'avez fait aucune carte? -

Jamais. -

Oh!

c'est impossible!... La persistance du Régent
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à nous questionner sur un semblable sujet,
nous donna à penser; nous lui exprimâmes
rétonnement que nous causaient toutes ces
demandes. - Je vois, dit-il, que vous êtes
des hommes pleins de droiture, je vais donc
vous parler franchement : vous savez que les
Chinois sont soupçonneux, puisque vous êtes
restés long-temps en Chine, vous devez les
connaitre aussi bien que moi; ils sont persuadés que vous parcourez les royaumes étrangers pour tracer des cartes et explorer tous
les pays. Si vous dessinez, si vous faites des
cartes de géographie, vous pouvez me l'avouer sans crainte; comptez sur ma protection... Evidemment le Régent avait peur d'un
envahissement; il se figurait peut-être que
nous étions chargés de préparer les voies à
quelque armée formidable prête à foudre sur
le Thibet. Nous tachâmes de dissiper ses
craintes et de l'assurer des dispositions extrêmement pacifiques du gouvernement français; nous lui avouâmes cependant que parmi
nos effets il se trouvait un grand nombre de
dessins et de cartes géographiques, que nous
avions même une carte du Thibet. A ces
mots, la figure du Régent se contracta subi-

tement... mais nous nous hâtâmes d'ajouter
pour le rassurer, que toutes nos cartes de
dessins et de géographie étaient imprimées et
que nous n'en étions pas les auteurs. Nous
prîmes de là occasion de parier au Régent et
au gouverneur Kachemirien des connaissances géographiques des Européens; ils furent fort étonnés quand nous leur dîmes que
parmi nous les enfants de dix ou douze ans
avaient une idée exacte et complète de tous
les royaumes de la terre.
La conversation se prolongea bien avant
dans la nuit. Le Régent se leva enfin, et nous
demanda si nous n'éprouvions pas le besoin
de prendre un peu de repos. - Nous n'attendions, lui répondîmes-nous, pour rejoindre
notre demeure que la permission du Kalon.
- Votre demeure? mais j'ai donné ordre de
vous préparer une chambre dans mon palais. Vous coucherez ici cette nuit; demain,
vous retournerez a votre maison... Nous voulûmes nous excuser et remercier le Régent de
sa bienveillante attention, mais nous nous
aperçûmes bientôt que nous n'étions pas libres de refuser ce que nous avions eu la bonhomie de prendre pour une politesse; nous
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étions tout bonnement prisonniers. Nous saluâmes le Régent un peu froidement, et nous
suivîmes un individu qui, après nous avoir
fait traverser un grand nombre de chambres,
de corridors et de pas-perdus, nous introduisit dans une espèce de cabinet auquel nous
avons bien le droit de donner le nom de prison, puisqu'il ne nous était pas permis d'en
sortir pour aller ailleurs.
On nous avait préparé deux couchettes qui,
sans contredit, valaient infiniment mieux que
les nôtres; cependant nous regrettâmes nos
pauvres grabats où nous avions goùté si longtemps un sommeil libre et indépendant durant nos grandes courses à travers le désert.
Des Lamas et des serviteurs du Régent arrivèrent en foule pour nous visiter. Ceux qui
étaient déjà couchés se relevèrent, et on entendit bientôt dans ce vaste palais, naguère
si silencieux et si calme, les portes s'ouvrir
et se fermer, et les pas précipités des curieux
retentir dans tous les corridors. On se pressait autour de nous et on nous examinait
avec une insupportable avidité; dans tous ces
regards qui se croisaient sur nous de tout
côté, il n'y avait ni sympathie ni malveil-
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lance; ils exprimaient seulement une plate
curiosité; pour tous ces individus qui nous
entouraient, nous n'étions rien de plus qu'une
sorte de phénomène zoologique. Oh! qu'il
est dur d'être ainsi donné en spectacle à une
multitude indifférente!
Lorsque nous jugeâmes que ces importuns
avaient suffisamment regardé et chuchoté, et
qu'ils devaient se trouver satisfaits, nous les
avertîmes que nous allions nous mettre au lit,
et qu'il nous serait extrêmement agréable de
vouloir bien se retirer. Tout le monde nous
fit une inclination de tête, quelques-uns nous
tirèrent même la langue, mais personne ne
bougea. II était évident qu'on avait envie de
savoir comment nous allions nous y prendre
pour nous coucher. Ce désir nous parut quelque peu illégitime, cependant nous crûmes
devoir le tolérer jusqu'à un certain point.
Nous nous mimes donc à genoux, nous fimes
le signe de la croix, et nous récitâmes à haute
voix notre prière du soir. Aussitôt que nous
eûmes commencé, les chuchotements cessérent, et on garda un religieux silence. Quand
la prière fut terminée, nous invitâmes de nouveau les assistants à nous laisser seuls, et afin

de donner cette fois un peu d'efficacité à nos
paroles, nous soufflâmes immédiatement le
luminaire de notre chambre. Le public, plongé
tout à coup dans de profondes ténèbres, prit
le parti de rire et de se retirer à tâtons. Nous
poussâmes la porte de notre prison, et nous
nous couchâmes.
Aussitôt que nous fûmes étendus sur les lits
du premier Kalon, nous nous trouvâmes beau-

coup mieux disposés à causer qu'à dormir.
Nous éprouvâmes un certain plaisir à récapituler les aventures de la journée. Les prétendus commerçants qui voulaient nous acheter nos selles de cheval, notre comparution
devant le Régent, l'interrogatoire que nous
avait fait subir l'ambassadeur Ki-Chan, notre
souper aux frais du trésor public, nos longs
entretiens avec le Régent, tout cela nous parassait une fantasmagorie. Il nous semblait
que notre journée tout entière n'avait été
qu'un long cauchemar. Notre voyage même,
notre arrivée à H'Lassa, tout nous semblait
incroyable. Nous nous demandions s'il était
bien vrai, que, nous Missionnaires, nous
Français, nous fussions réellement dahs les
États du Talé-Lama, dans la capitale du Tli-
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bet, couchés dans le palais même du Régent!
tous ces événements passés et présents se heurtaient dans notre tête... L'avenir, surtout,
nous apparaissait enveloppé de noirs et épais
nuages. Comment tout cela finira-t-il? nous
dira-t-on : Vous êtes libres, allez où il vous
plaira? Nous laissera-t-on croupir dans cette
prison? ou bien va-t-on nous y étrangler?....
Ces réflexions étaient bien faites pour froisser
le coeur et donner un peu de migraine. Mais
que la confiance en Dieu est une bonne chose
au milieu des épreuves! Comme on est heureux de pouvoir s'appuyer sur la Providence,
alors qu'on se trouve seul, abandonné et destitué de tout secours! Oh! nous disions-nous
l'un à l'autre, soyons résignés à tout, et comptons sur la protection du bon Dieu : pas un
cheveu ne tombera de notre tête sans un
permis de sa part.
Nous nous endormîmes dans ces pensées
d'un sommeil peu profond et souvent entrecoupé. Aussitôt que les premières lueurs du
jour commencèrent a paraître, la porte de
notre cellule s'ouvrit tout doucement, et nous
vîmes entrer le gouverneur des Katchis. l
vint s'asseoir à côté de nous, entre nos deux

couchettes, et nous demanda d'un ton bienveillant et affectueux, si nous avions passé
une assez bonne nuit. 11 nous offrit ensuite
une petite corbeille de gâteaux faits dans la
famille, et de fruits secs venus de Ladak. Cette
attention nous toucha profondément. Ce fut
comme si nous venions de faire la rencontre
d'un ami sincère et dévoué.
Le gouverneur des Katchis était âgé de
trente-deux ans. Sa figure, pleine de noblesse
et de majesté, respirait en même temps une
bonté et une franchise bien capables d'attirer
notre confiance. Son regard, ses paroles, ses
manières, tout en lui semblait nous exprimer
combien vivement il s'intéressait à nous. 11
était venu pour nous mettre au courant de ce
qui devaitavoirlieu, pendant lajournée, à notre
sujet.-Dans la matinée, nous dit-il, l'autorité thibétaine se rendra avec vous dans votre
demeure. On mettra le scellé sur tous vos effets, puis on les transportera au tribunal où
ils seront examinés, en votre présence, par le
Régent et l'ambassadeur Chinois. Si vous n'avez pas dans vos malles des cartes de géographie autographes, vous pouvez être tranquil-

les; on vous laissera en paix. Si, au contraire,
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vous en avez, vous feriez bien de me prévenir
d'avance, parce que nous pourrions, dans ce
cas, trouver quelque moyen d'arranger l'affaire. Je suis très-lié avec le Régent (il nous
avait été, en effet, facile de le remarquer la
veille, pendant notre souper); c'est lui-même
qui m'a chargé de venir vous faire cette confidence..... Il ajouta ensuite, en baissant la
voix, que toutes ces tracasseries nous étaient
suscitées par les Chinois, contre la volonté
du gouvernement thibétain. Nous répondîmes au gouverneur des Katchis que nous n'avions aucune carte de géographie autographe, puis nous lui parlâmes en détail de tous
les objets qui étaient renfermés dans nos deux
malles. - Puisqu'on doit aujourd'hui en faire
la visite, tu jugeras par toi-même si nous
sommes des gens qu'on peut croire, quand ils
avancent quelque chose. - La figure du musulman s'épanouit. -Vos paroles, nous dit-il,
me rassurent complétement. Parmi les objets
dont vous m'avez parlé, il n'y a rien qui puisse
vous compromettre. Les cartes de géographie
sont très-redoutées dans ce pays : on en a
une peur extrême, surtout depuis l'affaire
d'un certain Anglais, nommé Moorcroft, qui
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s'était introduit à I'Lassa, et oÙ il se faisait
passer pour Kachemirien. Après y avoir séjourné pendant douze ans, il est reparti; mais
il a été assassiné sur la route de Ladak. Parmi
ses effets, on a trouvé une nombreuse collection de cartes de géographie et de dessins
qu'il avait composés, pendant son séjour à
H'Lassa. Cet événement a rendu les autorités
chinoises très-soupçonneuses à ce sujet. Puisque, vous autres, vous ne faites pas des cartes
de géographie, c'est bien. Je vais rapporter
au Régent ce que vous m'avez dit.
Nous profitâmes du départ du gouverneur
des Katchis pour nous lever, car nous étions
restés couchés, sans façon, pendant sa longue
visite. Après avoir fait notre prière du matin,
et avoir de notre mieux préparé nos coeurs à
la patience et à la résignation, nous dégustâmes le déjeûner, que le Régent venait de
nous faire servir. C'était un plat de petits
pains farcis de cassonnade et de viande hachée, puis un pot de thé richement beurré.
Nous fîines honneur, plus volontiers, aux gateaux et aux fruits secs que nous avait apportés le gouverneur Kachemirien.
Trois Lamas-huissiers ne tardèrent pas a

venir nous signifier l'ordre du jour, portant
qu'on allait procéder à la visite de notre
bagage. Nous nous inclinâmes respectueusement devant les ordres de l'autorité Thibétaine, et nous nous dirigeâmes vers notre
domicile accompagnés d'une nombreuse escorte. Depuis le palais du Régent jusqu'à
notre habitation, nous remarquâmes sur
notre passage une grande agitation. On balayait les rues, on enlevait les immondices
avec empressement, et on tapissait le devant
des maisons avec de grandes bandes de Poulou, jaune et rouge. Nous nous demandions
ce que signifiait tout cela.... Pour qui toutes
ces démonstrations d'honneur et de respect..., lorsque nous entendîmes retentir derrière nous de vives acclamations. Nous tournâmes la tête, et nous reconnûmes le Régent.
Il arrivait monté sur un magnifique cheval
blanc, et entouré de nombreux cavaliers.
Nous arrivâmes presque en même temps que
lui a notre logis. Nous ouvrîmes le cadenas
qui en fermait la porte, et nous priâmes le
Régent de vouloir bien nous faire l'honneur
d'entrer dans les appartements des mission*
na.irM français.

Samdadchiemba que nous n'avions pas revu
depuis l'audience de l'ambassadeur Chinois,
se trouvait aussi au rendez-vous. Il était complétement stupéfait, car il ne comprenait rien
du tout à toutes ces opérations. Les domestiques du Régent, avec lesquels il avait passé
la nuit, n'avaient pas pu le mettre au courant
des affaires. Nous lui dîimes un mot pour le
rassurer, et lui donner à entendre qu'on n'allait pas tout de suite nous martyriser.
Le Régent s'assit au milieu de notre chambre, sur un siège doré qu'on avait eu soin de
prendre du palais, puis il nous demanda si ce
qu'il voyait dans notre demeure était tout
notre avoir. - Oui, voilà tout ce que nous
possédons ni plus ni moins. Voilà toutes nos
ressources pour nous emparer du Thibet. Il y a de la malice dans vos paroles, dit le Régent. Je n'ai jamais pensé que vous fussiez
des gens si redoutables..... Qu'est-ce que c'est
que cet objet? ajouta-t-il en nous montrant
un crucifix que nous avions placé au mur. Ah! Si tu connaissais bien cet objet, tu ne dirais pas que nous sommes peu redoutables.
C'est avec cela que nous voulons conquérir
les vastes contrées du Thibet. - Le Régent
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se mit à rire, car il ne vit qu'une plaisanterie
dans nos paroles, pourtant si vraies et si sérieuses.
Un scribe s'accroupit aux pieds du Régent
et fit l'inventaire de nos malles, de nos guenilles et de notre batterie de cuisine. On apporta une lampe allumée, le Régent tira d'une
petite bourse suspendue à son cou un sceau
en or qu'on apposa sur tout notre bagage.
Rien ne fut épargné : nos vieilles bottes, les
clous même de notre tente de voyage, tout
fut barbouillé de cire rousse, et marqué solennellement au cachet du Talé-Lama.
Quand cette longue cérémonie fut terminée, le Régent nous avertit qu'il fallait se
rendre au tribunal. On alla donc aussitôt
chercher des portefaix, ce qui demanda fort
peu de temps. Un Lama dela police n'eut qu'a
se présenter dans la rue, et sommer au nom
de la loi les passants, hommes, femmes et enfants d'entrer immédiatement dans la maison
pour prendre part à un labeur gouvernemental. A H'Lassa, le système des corvées est dans
un état prospère et florissant; les Thibétains
s'y prêtent gaiement et de la meilleure grâce
du monde.
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Lorsque la gent corvéable fut arrivée en
nombre suffisant, on lui distribua toutes nos
possessions; on fit dans nos appartements unr
vide complet, et on se mil ensuite pompeusement en route pour le tribunal. Un cavalier
Thibétain, la lance au poing et un fusil en
bandouillère, ouvrait la marche; venait ensuite la troupe des portefaix s'avançant entre
deux lignes (le Lamas-Satellites; le Régent
monté sur son cheval blanc, et entouré de
quelques cavaliers d'honneur suivait nos bagages; enfin derrière le Régent marchaient
les deux pauvres Missionnaires français, auxquels une grande multitude de curieux formaient un cortége peu agréable. Notre allure
n'était pas fière; conduits comme des malfaiteurs, ou dlu moins comme des gens sus pects, nous n'avions qu'à baisser les yeux et
qu'à traverser modestement la foule nombreuse qui se précipitait sur notre passage.
Une pareille position était sans doute bien
pénible et bien humiliante; mais la pensée
de notre divin Sauveur traîné au prétoire à
travers les rues de Jérusalem était bien capable d'adoucir l'amertume dont nous étions
abrcuvés; nous le priâmes de sanctitier nos
Mil.

2à

humiliations par les siennes, et de les accepter
en souvenir de sa douloureuse passion.
Quand nous arrivâmes au tribunal, l'ambassadeur chinois, entouré de son état-major,
était déjà à son poste, le Régent lui dit: Tu veux examiner les effets de ces étrangers,
les voici, examine; ces hommes ne sont ni
si riches ni si puissants que tu le prétends....
Il v avait du dépit dans les paroles du Régent, et, au fond, il devait être un peu confus
du rôle de gendarme qu'il venait de jouer.
Ki-Chan nous demanda si nous n'avions que
deux malles. - Deux, seulement, on a tout
apporté ici; dans notre maison il ne reste plus
un chiffon, plus un morceau de papier. Qu'avez-vous dans ces deux malles? - Tiens,
voilà les clefs, ouvre-les, vide-les, examine à
ton aise.... Ki-Chan rougit, et fit un mouvement en arrière.Sa délicatesse de Chinois parut s'indigner. - Est-ce que ces malles m'appartiennent? nous dit-il avec émotion... est-ce
que j'ai le droit de les ouvrir? Si ensuite il
vous manquait quelque chose, que diriezvous? - Ne crains rien; notre religion nous
défend de juger témérairement le prochain.
- Ouvreu vous-mîmes vos malles, je veux sa-
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voir ce qu'il y a, c'est mon devoir; mais vous
seuls avez le droit de toucher à ce qui vous
appartient.
Nous fimes sauter le sceau du Talé-Lama,
le cadenas fut enlevé, et ces deux malles que
tout le monde perçait des yeux depuis longtemps, furent enfin ouvertes à tous les regards. Nous retirâmes tous les objets, les uns
après les autres, et nous les étalâmes sur une
grande table. D'abord parurent quelques volumes français et latins, puis deslivres chinois
et tartares, des linges d'église, des ornements,
des vases sacrés, des chapelets, des croix, des
médailles et une magnifique collection de lithographies; tout le monde était en contemplation devant ce petit musée européen : on
ouvrait de grands yeux; on se poussait du
coude, on faisait claquer les langues en signe
d'admiration; jamais personne n'avait rien
vu de si beau, de si riche et de si merveilleux,
tout ce qui brillait blanc était de l'argent,
tout ce qui brillait jaune était de l'or. Toutes
les physionomies s'épanouirent, et on parut
oublier complétement que nous étions des
gens suspects et dangereux. Les Thibétains
nous tiraient la langue en se grattant I'o-
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reille, et les Chinois nous adressaient les courbettes les plus sentimentales. Notre sac de
médailles principalement faisait tournoyer les
yeux dans toutes les tètes. On avait l'air d'espérer qu'avant de quitter le prétoire, nous
ferions au public une large distribution de ces
brillantes pièces d'or.
Le Régent et Ki-Chan, dont les ames étaient
plus élevées que celles du vulgaire, et qui certainement ne convoitaient pas notre trésor,
n'en avaient pas moins oublié leur rôle de
juges; la vue de nos belles images coloriées
les mettait tout hors d'eux-mêmes : le Régent
tenait les mains jointes et regardait fixement
et la bouche entr'ouverte, pendant que
Ki-Cban pérorait, faisait le savant, et démontrait à lauditoire comme quoi les Français
étaient les artistes les plus distingués qu'il y
eût au monde. Autrefois, disait-il, il avait
connu à Pékin un missionnaire français qui
tirait des portraits dont la ressemblance faisait peur; il tenait son papier caché dans la
manche de sa robe, saisissait les traits comme
à la dérobée, et dans l'espace d'une pipe de
tabac tout était terminé.
Ki-Chan nous demanda si nous n'avions

pas des montres, des longues-vues, des lanternes magiques, etc.; nous ouvrimes alors
une petite boîte que personne n'avait encore
remarquée, et qui contenait un microscope;
nous en ajustâmes les diverses parties, et chacun n'eut plus des yeux que pour cette-singuliWre machine en or pur et qui, sans contredit, allait opérer des choses étonnantes.
Ki-Chan était le seul qui comprît ce que
c'était qu'un microscope, il en donna l'explication au public avec beaucoup de prétention et de vanité, puis il nous pria de
placer quelque minicule à l'objectif... Nous
regardâmes Son Excellence du coin de l'oeil,
puis nous démontâmes le microscope pièce a
pièce, et nous le casâmes dans sa boîte.Nous pensions, diîmes-nous à Ki-Chan, nous
pensions être venus ici pour subir un jugement et non pas pour jouer la comédie. Quel jugement a-t-on à faire, dit-il en se
redressant d'une manière très-pen parlementaire.... Nous avons voulu visiter vos
effets, savoir au sûr qui vous êtes, et voila
tout. - Et les cartes de géographie? tu n'en
parles pas?-Oui, oui, c'est le point important; où sont vos cartes de géographie? -

Les voilà, et nous déployâmes les trois cartes
que nous avions, savoir: une mappemonde,
une terre-plate d'après la projection de Mercator et un empire chinois. L'apparition de
ces cartes fut pour le Régent comme un coup
de foudre; le pauvre homme changea de
couleur trois ou quatre fois dans l'espace
d'une minute, comme si nous eussions déployé notre arrêt de mort. - Nous sommes
heureux, dimes-nous à Ki-Chan, de te rencontrer dans ce pays; si, par malheur, tu n'étais pas ici, il nous serait impossible de convaincre les autorités thibétaines que nous
n'avons pas nous-mêmes tracé ces cartes;
mais pour un homme instruit comme toi,
pour un homme si bien au courant des choses
de l'Europe, il est facile de voir que ces cartes
ne sont pas notre ouvrage.... Ki-Chan parut
extrêmement flatté du compliment.- C'est
évident, dit-il, au premier coup d'oeil, on
voit que ces cartes sont imprimées. Tiens, regarde, dit-il au Régent, ces cartes n'ont pas
été faites par ces hommes; elles ont été imprimées dans le royaume de France; toi, tu
ne sais pas distinguer cela; mais moi, je suis
accoutumé depuis long-temps aux objets ve-
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nus du ciel d'Occident... Ces paroles produisirent sur le Régent un effet magique; sa
figure se dilata, il nous regards avec des yeux
où brillait le contentement, et il nous fit gracieisement un signe de tête, comme pour
nous dire: C'est bien, vous êtes de braves
gens.
Il était impossible de passer outre sans
faire un peu de géographie. Nous nous prétâmes charitablement aux désirs que nous
manifestèrent le Régent et l'ambassadeur
chinois; nous leur indiquâmes sur la terreplate de Mercator, la Chine, la Tartarie, le
Thibet et toutes les autres contrées du globe.
Le Régent fut anéanti, en voyant combien
nous étions éloignés de notre patrie et quelle
longue roule nous avions été obligés de faire
et sur terre et sur mer, pour venir lui faire
une visite dans la capitale du Thibet. Il nous
regardait avec stupéfaction, puis il levait le
pouce de la main droite en disant : Vous êtes
des hommes comme cela; ce qui voulait dire
dans le langage figuré des Thibétains, vous
êtes des hommes au superlatif.
Après avoir reconnu les points principaux
du Thibet, le Régent nous demanda où était
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Galgatta. Voila, lui dimes-nous, en lui indiquant du doigt un tout petit rond sur les
bords de la mer; - et I'Lassa, où est donc
H'Lassa? -

Le voici. -

Les yeux et le doigt

du Régent se promenèrent un instant de
H'Lassa à Çalcutta et de Calcutta à H'Lassa....
Les Péking de Galgatta sont bien près de nos
frontières, dit-il, en faisant la grimace et en
branlant la tête.... peu importe, ajouta-t-il,
ensuite, voici les monts Ilymalaya!
Le cours de géographie étant terminé, les
cartes furent insérées dans leurs étuis respectifs, et on passa aux objets de religion. KiChan en savait assez long là dessus. Étant
Vice-Roi de la province du Pe-Tche-Ly il avait
suffisamment persécuté les chrétiens, pour
avoir en de nombreuses occasions de se familiariser avec tout ce qui a rapport au Culte
catholique. Aussi ne manqua-t-il pas de faire
le connaisseur. Il expliqua les images, les vases sacrés, les ornements, et sut même dire
que dans la boite aux saintes huiles ii y avait
un remède fameux pour les moribonds. Pendant toutes ces explications le Régent était
préoccupé et distrait. Ses yeux se tournaient
incessamment vers un grand fer à hostie. Ces

longues pinces terminées par deux larges lèvres paraissaient agir fortement sur son imagination. Il nous interrogeait des yeux, et
semblait nous demander si cet affreux instrument n'était pas quelque chose comme une
machine infernale. Il ne fut rassuré qu'après
avoir vu quelques hosties que nous tenions
dans une boite. Alors seulement il comprit
l'usage de cette étrange machine.
Après avoir passé en revue toute notre propriété, Ki -Chan nous dit que nous pouvions
refaire nos malles. - Je garde seulement,
ajouta-t-il ce porte-feuille et ces manuscrits,
je veux les examiner à loisir. - C'était de la
pure charlatanerie. Il savait très-bien qu'il
lui serait impossible de savoir ce que contenaient ces papiers, mais il voulait se donner
aux yeux des Thibétains la tournure d'un
homme qui comprend beaucoup de choses.
Le bon homme de Régent était tout rayonnant de joie, et triomphait de voir que parmi
nos effets on n'avait rien trouvé qui pût nous
compromettre. - Hé bien ! dit-il à l'ambassadeur Chinois avec un ton plein de malice,
que penses-tu de ces hommes ? que faut-il en
faire?-

Ces hommes sont Français. Ils sont
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ministres de la religion du Seigneur du Ciel,
ce sont de braves gens, il faut les laisser en
paix. - Ces paroles flatteuses furent accueillies dans toute la salle avec un léger murmure d'approbation, et les deux missionnaires
répondirent au fond du cour: Deo gratias!
La gent corvéable s'empara de nouveau de
notre bagage, et nous retournâmes dans notre
logisavec une démarche, sans doute plus alerte
et plus dégagée que lorsque nous en étions
partis. La nouvelle de notre réhabilitation
s'était promptement répandue dans la ville,
et le peuple Thibétain accourait de toute
part pour nous faire fête. On nous saluait avec
empressement, et le nom Français était dans
toutes les bouches. Dès ce moment les Azaras
blancs furent complétement oubliés.
Aussitôt que nous eûmes regarni nos appartements, nous distribuâmes quelques
Tchang-Ka aux porteurs de nos effets, afin
qu'ils pussent boire à notre santé un pot de
petite bière Thibélaine et apprécier la magnanimité des Français qui ne font jamais travailler le peuple gratis.
Tout le monde étant parti, nous rentrâmes
dans notre solitude accoutumée, et la solitude

amenant la réflexion nous nous avisâmes de
deux choses assez importantes : la première
que nous n'avions pas encore diné; et la seconde, que nos deux coursiers n'étaient plus
à leur ratelier. Pendant que nous songions
aux moyens de faire promptement notre cuisine et de découvrir ce qu'étaient devenus
nos chevaux, nous vîmes apparaître au seuil
de notre porte le gouverneur des Katchis qui
nous tira de ce double embarras. Le brave
homme ayant prévu que notre longue séance
à,la cour d'assise ne nous avait pas permis de
faire bouillir notre marmite, arrivait suivi de
deux domestiques portant une grande corbeille remplie de provisions. C'était un festin
d'ovation qu'il nous avait préparé! -

Et nos

chevaux, pourrais-tu nous en donner des nouvelles? nous ne les voyons plus dans la cour. J'allais vous en parler; ils sont depuis hier
soir dans les écuries du Régent. Pendant votre absence, ils n'ont enduré ni la faim ni la
soif.... j'ai entendu dire que vous êtes dans
l'intention de les vendre.... est-ce vrai? Oh! oui, très-vrai. Ces animaux nous ruinent.
Mais ils sont si maigres! qui voudrait les
acheter à cette heure? le Régent désire les
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acheter. -

Le Régent? - Oui, lui-même, ne

riez pas, ce n'est pas une plaisanterie. Combien en voulez-vous? - Oh! ce qu'on vondra.-Eh bien, vos chevaux soutachetés! En
disant ces mots le Kachemirien déploya un
petit paquet qu'il portait sous le bras et déposa sur le plancher deux lingots d'argent du
poids de dix onces chaque. - Voilà, dit-il,
le prix de vos deux chevaux. - Nous pensâmes que nos haridelles ne valaient pas cela, et
nous le dimes consciencieusement au gouverneur des Katchis. Mais il fut impossible de
rien changer à cette affaire qui avait été conclue et arrêtée d'avance. Le Régent prétendait que nos chevaux quoique maigres étaient
d'excellente race, puisqu'ils n'avaient pas
succombé aux fatigues de notre long voyage.
De plus, ils avaient à ses yeux une valeur exceptionnelle, parce qu'ils avaient parcouru de
nombreuses contrées, et surtout parce (qu'ils
avaient brouté les paturages de Kouni-JHoiiu
patrie de Tsong-Khaba.
Vingt onces d'argent de plus dans notre
maigre bourse, c'était une bonne fortune;
nous avions de quoi faire les généreux. Aussi,
sans désemparer nous prîmes un de ces lin-
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gots, et nous le posàmes sur les genoux de
Samdadcbiemba - Voilà pour toi, lui dinesnous, tu en auras pour t'endinmancher des
pieds à la tête. Samdadchiemba remercia froidement et maussadement. Toutefois les muscles de sa physionomie se détendirent peu a
peu; ses narines se gonflèrent, et sa large
bouche se mit à sourire. Enfin il ne lui fut
plus possible de comprimer sa joie. II se leva
et fit sauter deux ou trois fois en l'air son
lingot, en s'écriant: Voila un fameux jour!!..
Au fait, notre Dchiahour avait raison. Cette
journée si tristement commencée avait été
bonne au delà de ce que nous pouvions espérer. Nous avious à II'Lassa une position honorable, et il allait enfin nous être permis de
travailler librement à la propagation de l'Évangile.
La journée du lendemain fut encore plus
heureuse que la précédente, et vint en quelque sorte mettre le comble à notre prospérité.
Dans la matinée nous nous rendimes accompagnés du gouverneur Kachemirien chez le
Régent, auquel nous désirions exprimer notre
gratitude pour les témoignages d'intérêt qu'il
nous avait donnCs. Nous fûmes accueillis avec
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bienveillance et cordialité même. Le Réfgent
nous dit, comme en confidence, que les Chinois étaient jaloux de nous voir à H'Lassa;
mais que nous pouvions compter sur sa protection, et séjourner librement dans le pays
sans que personne eût le droit de s'immiscer
dans nos affaires. - Vous êtes très-mal logés,
ajouta-t-il, voire chambre m'a paru sale,
étroite et incommode. Je prétends que des
étrangers, comme vous, que des hommes venus de si loin se trouvent bien à H'Lassa. Est-ce
que dans votre pays de France on ne traite pas
bien les étrangers? - On les traite à merveille. Oh! si un jour tu pouvais y aller, tu
verrais comme notre empereur te recevrait!
-Les étrangers ce sont des hôtes. Il vous faut
donc abandonner la demeure que vous vous
êtes choisie, j'ai déjà donné ordre de vous
préparer un logement convenable dans une de
mes maisons. -

Nous acceptâmes avec em-

pressement et reconnaissance une offre si
bienveillante. Etre logés commodément et
gratis n'était pas chose à dédaigner dans notre position; mais nous appréciames surtout l'avantage de pouvoir fixer notre résidence dans
une maison même du Régent. Une faveur si
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signalée, une protection si éclatante de l'autorité Thibétaine ne pouvait manquer de nous
donner auprès des habitants de H'Lassa une
grande influence morale, et de faciliter notre
mission apostolique.
En sortant du palais, nous allâmes, sans
perdre de temps, visiter la maison qui nous
avait été allouée. C'était surperbe! c'était ravissant! Le soir même nous opérâmes notre
déménagement et nous primes possession de
notre nouvelle demeure.
Notre premier soin fut d'ériger dans notre
maison une petite chapelle. Nous choisîiies
l'appartement le plus vaste et le plus beau;
nous le tapissâmes le plus proprement qu'il
nous fut possible, et ensuite nous l'ornâmes
de saintes images. Oh! comme notre ame fut
inondée de joie, quand il nous fut enfin permis de prier publiquement au pied de la
croix, au sein même de cette capitale du Bouddhisme, qui jamais encore, peut-être, n'avait
vu briller à ses yeux le signe de notre rédemption? Quelle consolatioa pour nous de pouvoir enfin faire retentir des paroles de vie aux
oreilles de ces pauvres populations, assises
depuis tant de siècles aux ombres de la mort!
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Cette petite chapelle était, à la vérité, bien
pauvre; mais pour nous elle était ce centuple
que Dieu a promis à ceux qui renoncent à tout
pour son service. Noire coeur était si plein
que nous crûmes n'avoir pas acheté trop cher
le bonheur que nous goûtions, par deux années de souffrances et de tribulations à travers
le désert.
Tout le monde à H'Lassa voulut visiter la
chapelle des Lamas français. Plusieurs, après
s'ètre contentés de nous demander quelques
éclaircissements sur la signification de nos
images, s'en retournaient, en remettant à une
autre époque de s'instruire de la sainte doctrine de Jéhovah. Mais plusieurs aussi se sentaient intérieurement frappés et paraissaient
attacher une grande importance à l'étude des
vérités que nous étions venus leur annoncer.

Tous les jours, ilsse rendaient auprès de nous
avec assiduité; ils lisaient avec application le
résumé de la doctrine chrétienne que nous
avions composé à la Lamaserie de KounBoum et nous priaient de leur enseigner les
,éritables plières.

LesThibétains n'étaient pas les seuls à attacher une grande importance à la religion de

Jéhovah. Parmi les Chinois, les secrétaires de
l'ambassadeur Ki-Chan vinrent plusieurs fois
nous visiter, pour s'entretenir de la grande
doctrine de l'Occident. L'un d'entre eux, à qui
nous avions prêté plusieurs ouvrages chrétiens écrits en mandchou, s'était convaincu
de la vérité du christianisme et de la nécessité
de l'embrasser. Mais ce lettré n'avait pas le
courage de faire publiquement profession de
foi, tant qu'il était attaché à l'ambassade; il
voulait attendre le moment où il serait libre
de rentrer dans son pays. Dieu veuille que
ses bonnes dispositions ne se soient pas évanouies !
Un jeune médecin, originaire de la province du Yun-Nan, montra plus de générosité. Depuis son arrivée à H'Lassa, ce YunNannais avait mené une vie si étrange que
tout le monde le nommait l'ermite chinois.
Il ne sortait jamais que pour aller voir ses
malades, et ordinairement il ne se rendait
que chez les pauvres. Les riches avaient beau
le solliciter, il dédaignait de répondre a leurs
invitations, à moins d'y être forcé par le
besoin d'obtenir quelques secours, car il ne
prenait jamais rien des pauvres, au service
Xmni.
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desquels il s'était voué. Le temps qui n'était
pas absorbé par la visite des malades, il le
consacrait à l'étude, il passait même la majeure partie de la nuit sur ses livres; il dormait fort peu, et ne prenait, par jour, qu'un
seul repas de farine d'orge, sans jamais user
de viande. Il n'y avait au reste qu'à le voir
pour se convaincre qu'il menait une vie dure
et pénible. Sa figure était d'une paleur et
d'une maigreur extrême, et quoiqu'il fût âgé
tout au plus d'une trentaine d'années, il avait
les cheveux presque entièrement blancs.
Un jour il vint nous voir pendant que nous
récitions le bréviaire dans notre petite chapelle; il s'arrêta à quelques pas de la porte et
attendit gravement et en silence. Une grande
image coloriée, représentant le crucifiement,
avait sans doute fixé son attention, car aussitôt que nous eûmes terminé nos prières, il
nous pria, brusquement et sans s'arrêter à
nous faire les politesses d'usage, de lui expliquer ce que signifiait cette image. Quand nous
eûmes satisfait à sa demande, il croisa les bras
sur sa poitrine, et sans nous dire un seul mot,
il demeura immobile, les yeux fixés sur l'image du crucifiement. 11 garda cette position
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pendant une demi-heure. Ses yeux enfin se
mouillèrent de larmes, il étendit ses bras vers
le Christ, puis tomba à genoux, frappa trois
fois la terre de son front et se releva en s'écriant : Voila le seul Bouddha que les hommes doivent adorer!.... Ensuite, il se tourna
vers nous, et après nous avoir fait une incli-

nation profonde, il ajouta : Vous êtes mes
maîtres; prenez-moi pour votre disciple.
Tout ce que venait de faire ce jeune homme
nous frappa étrangement. Nous ne pûmes
nous empêcher de croire qu'un puissant mouvement de la grâce venait d'ébranler son coeur.
Nous lui exposimes brièvement les principaux points de la doctrine chrétienne, et à
tout ce que nous lui disions, il se contentait
de répondre avec une expression de foi vraiment étonnante : Je crois. Nous lui présentâmes un petit crucifix en cuivre doré, et nous
lui demandâmes s'il voudrait l'accepter. Pour
toute réponse, il nous fit avec empressement
une profonde inclination. Aussitôt qu'il eut
le crucifix entre ses mains, il nous pria de lui
donner un cordon, et immédiatement il le
suspendit à son cou. Il voulut ensuite savoir
quelle prière il pourrait réciter devant la

croix. - Nous Le prêterous quelques livres
chinois où tu trouveras des explications de la
doctrine etde nombreux formulaires de prière.
- Mes maitres, c'est bien; mais je voudrais
avoir une prière courte, facile, que je puisse
apprendre à I'instant, et la répéter souvent et
partout. -

Nous lui enseignâmes à dire:

Jésus, Sauveur du monde, ayez pitié de moi.
De peur d'oublier ces paroles, il les écrivit sur
un morceau de papier, qu'il plaça dans une
petite bourse suspendue à sa ceinture. Il nous
.quitta en nous assurant que le souvenir de
cette jouriée ne s'effacerait jamais de sa mémoire.
* Ce jeune médecin mit beaucoup d'ardeur à
s'instruire des vérités de la religion chrétienne; mais ce qu'il y eut en lui de remarquable, c'est qu'il ne chercha nullement à
cacher la foi qu'il avait dans le coeur. Quand
il venait nous visiter, ou quand nous le rencontrions dans les rues, il avait toujours son
crucifix qui brillait sur sa poitrine, et il ne
manquait jamais de nous aborder en disant :
Jésus, Sauveur du monde, ayez pitié de moi!
C'était la formule qu'il avait adoptée pour
hnous saluer.

Pendant que nous faisions quelques efforts
pour répandre le grain évangélique parmi la
population de H'Lassa, nous ne négligeâmes
pas non plus de faire pénétrer cette divine
semence jusque dans le palais du Régent, et
ce ne fut pas sans l'espérance d'y recueillir un
jour une précieuse moisson. Depuis l'espèce
de jugement qu'on nous avait fait subir, nos
relations avec le Régent étaient devenues fréquentes, eten quelque sorte pleines d'intimité.
Presque tous les soirs, quand il avait terminé
ses travaux de haute administration, il nous
faisait inviter à venir partager avec lui son
repas thibétain, auquel il faisait ajouter, à
notre intention, quelques mets préparés a la
chinoise. Nos entretiens se prolongeaient ordinairement bien avant dans la nuit.
Le Régent était un homme d'une capacité
remarquable. Issu d'une humble extraction,
il s'était élevé graduellement, et par son propre mérite, jusqu'à la dignité de premier
Kalon. 11 n'y avait que trois ans qu'il était
parvenu à cette charge éminente; jusque-là
il avait toujours rempli des fonctions pénibles
et laborieuses. 11 avait souvent parcouru dans
tous les sens les immenses contrées du Thibet,

soit pour faire la guerre ou négocier avec les
états voisins, soitpour surveiller laconduitedes
Ioutouktous, préposés au gouvernement des
diverses provinces. Une vie si active, si agitée,
et en quelque sorte incompatible avec l'étude,
ne l'avait pas empêché d'acquérir. une connaissance approfondie des livres lamanesques.
Tout le monde s'accordait a dire que la science
des Lamas les plus renommés était inférieure
à celle du Régent. On admirait surtout l'aisance avec laquelle il expédiait les affaires.
Un jour, nous nous trouvions chez lui

quand on lui apporta un grand nombre de
rouleaux de papier : c'étaient les dépêches des
provinces. Une espèce de secrétaire les déroulait les unes après les autres et les lui présentait à lire en tenant un genou en terre. Le Régent les parcourait rapidement des yeux, sans
pourtant interrompre la conversation qu'il
avait engagée avec nous. Au fur et à mesure
qu'il avait pris connaissance d'une dépêche, il
saisissait son style de bambou et écrivait ses
ordres au bas du rouleau. 11 expédia ainsi
toutes les affaires avec promptitude, et comme
en se jouant. Nous ne sommes nullement
compétents pour émettre une opinion au sujet
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du mérite littéraire qu'oa attribuait au premier Kalon, mais nous pouvons dire que
nous n'avons jamais vu d'écriture thibétaine
aussi belle que la sienne.
Le Régent aimait beaucoup à s'occuper de
questions religieuses, et le plus souvent elles
faisaient la principale matière de nos entre,
tiens. Au commencement il nous dit ces paroles remarquables:-Tous vos longs voyages
vous les avez entrepris uniquement dans un
but religieux; vous avez raison, car la reli.
gion est l'affaire importante des hommes. Je
vois que les Français et les Thibétains pensent
de même à ce sujet. Nous ne ressemblons
nullement aux Chinois qui comptent pour
rien les affaires de l'ame; cependant votre
religion n'est pas, dites-vous, la même que la
nôtre; il importe de savoir quelle est la véritable, nous les examinerons donc toutes les
deux attentivement etavec sincéri té; si la vôtre
est la bonne, nous l'adopterons; comment
pourrions-nous nous y refuser? Si, au contraire, c'est la nôtre, je crois que vous serez
assez raisonnables pour la suivre... Ces dispositions nous parurent excellentes; nous ne
pouvions pour le moment en désirer de meilleures.

Nous commençâmes par le christianisme.
Le Régent qui était toujours aimable et poli
dans les rapports qu'il avait avec nous, prétendit que, puisque nous étions ses hôtes,
nos croyances devaient avoir l'honneur de la
priorité. Nous passâmes successivement en
revue les vérités dogmatiques et morales; à
notre grand étonnement le Régent ne paraissait surpris de rien. - Votre religion, nous
répétait-il sans cesse, est conforme à la nôtre,
les vérités sont les mêmes, nous ne différons
que dans les'explications dans tout ce que
vous avez vu et entendu dans la Tartarie et
dans le Thibet, vous avez dû sans doute trouver beaucoup à redire, mais il ne faut pas
oublier que les erreurs et les superstitions
nombreuses que vous avez remarquées ont
été introduites par les Lamas ignorants, et
qu'elles sont rejetées par les Bouddhistes instruits... Le Régent n'admettait entre lui et
nous que deux points de dissidence : l'origine
du monde et la transmigration des ames. Ses
croyances, bien qu'elles parussentLse rapprocher souvent de la doctrine catholique, finissaient néanmoins par aboutir toujours à un
vaste panthéisme; mais le Régent prétendait
que nous arrivions aussi aux mêmes consé-

quences, et il se faisait fort de nous en convaincre.
La langue thibétaine, essentiellement religieuse et mystique, exprime avec beaucoup
de clarté et de précision toutes les idées qui
touchent à l'ame humaine et à la divinité;
malheureusement nous n'avions pas un assez
long usage de cet idiome, et nous étions forcés, dans nos entretiens avec le Régent, d'avoir recours au gouverneur Kachemirien
pour nous servir d'interprète; mais, comme il
n'était pas lui-même très-habile à rendre en
chinois des idées métaphysiques, il nous était
souvent difficile de bien nous entendre. Un
jour le Régent nous dit: La vérité est claire
par elle-même, mais si on l'enveloppe de mots
obscurs on ne l'aperçoit pas; tant que nous
serons obligés d'avoir le chinois pour intermédiaire, il nous sera impossible de nous bien
comprendre; nous ne discuterons avec fruit
qu'autant que vous parlerez clairement le
thibétain. - Personne plus que nous n'était
persuadé de la justesse de cette observation.
Nous répondimes au Régent que l'étude de la
langue thibétaine était toute notre sollicitude,
que nous y travaillions tous les jours avec
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ardeur. - Si vous voulez, ajouta-t-il, je vous
faciliterai les moyens de l'apprendre.... Au
même instant, il appela un domestique et lui
dit quelques mots que nous nie comprîmes
pas. Un tout jeune homme, élégamment vêto,
parut aussitôt et nous salua avec beaucoup de
grâce. - Voilà mon neveu, nous dit le Régent, je vous le donne pour élève et pour
maitre; il sera toujours avec vous, et vous
aurez occasion par ce moyen de vous exercer
dans la langue thibétaine. En retour vous
lui donnerez quelques leçons de chinois et de
mandchou. Nous acceptâmes cette proposition avec reconnaissance, et nous pûmes, en
effet, par la suite, faire des progrès rapides
dans la langue du pays.
Le Régent aimait beaucoup à s'entretenir
de la France; durant les longues visites que
nous lui faisions tous les jours, il nous adressait une foule de questions sur les meurs, les
habitudes et les productions de notre pays;
tout ce que nous lui racontions des bateaux
à vapeur, des chemins de fer, des aérostats,
de l'éclairage au gaz, du télégraphe, du
daguerréotype et de tous nos produits industriels, Le jetait comme hors de lui et lui don-
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nait une haute idée de la grandeur et de la
puissance de la France.
Un jour que nous lui parlions des observatoires et des instruments astronomiques, il
nous demanda s'il ne lui serait pas permis
d'examiner de près cette machine étrange et
curieuse que nous tenions dans une boite; il
voulait parler du microscope. Comme nous
étions de meilleure humeur et infiniment
plus aimables qu'au moment ou on faisait la
visite de nos effets, nous nous empressames
de satisfaire la -curiosité du Régent. Un de
nous courut a notre résidence et revint à
l'instant avec le merveilleux instrument.
Nous l'ajustâmes en essayant de donner
comme nous pûmes quelques notions d'optique à notre auditoire. Nous étant cependant
aperçus que la théorie excitait fort peu d'enthousiasme, nous en viomes tout de suite à
l'expérience. Nous demandâmes si dans la
société quelqu'un serait assez bon pour nous
procurer un pou. La chose était plus facile a
trouver qu'un papillon; un noble Lama, secrétaire de Son Excellence le premier Kalon,
n'eut qu'à diriger sa main vers son aisselle
par-dessous sa robe de soie, et il nous offrit

un pou extrêmement bien membré; nous le
saisimes immédiatement avec la pointe de nos
brecelles. A cette vue le Lama fit aussitôt de
l'opposition et voulut s'opposer a l'expérience
sous prétexte que nous allions procurer la mort
d'un être vivant. - N'aie pas peur, lui dimesnous, ton pou n'est pris que par l'épiderme;

d'ailleurs il paraît bien assez vigoureux pour
se tirer victorieusement de ce mauvais pas....
Le Régent qui, comme nous l'avons dit, avait
un symbolisme plus épuré que celui du vulgaire, dit au Lama de garder le silence et
de nous laisser faire. Nous continuâmes donc
l'expérience, et nous plaçames à l'objectif
cette pauvre petite bête qui se débattait de
toutes ses forces à l'extrémité des brecelles.
Nous invitâmes ensuite le Régent à cligner
l'oeil gauche en appliquant le droit au verre
qui était au haut de la machine. - TsougKhaba! s'écria le Régent, ce pou est gros
comme un rat! Il le considéra un instant, puis
il leva la tête et cacha sa figure dans ses deux
mains en disant que c'était horrible à voir;
il voulut dissuader les autres de regarder,
mais son influence échoua complétemeut;
tout le monde à tour de rôle alla se pencher

sur le microscope, et se releva en poussant.
des cris d'horreur. Le Lama-secrétaire s'étant
aperçu que son petit animal ne remuait plus
guère, réclama en sa faveur. Nous enlevâmes
les brecelles et nous rimes tomber le pou
dans la main de son propriétaire; mais, hélas! la pauvre victime était sans mouvement.
Le Régent dit en riant à son secrétaire : Je
crois que ton pou est indisposé ; va, tâche de
lui faire prendre une médecine, autrement il
n'en reviendra pas.
Personne ne voulant plus voir des étres vivants, nous continuâmes la séance en faisant
passer sous les yeux de4 spectateurs une petite collection de tableaux microscopiques;
tout le monde était dans le ravissement, et
on ne parlait qu'avec admiration de la prodigieuse capacité des Français. Le Régent
nous dit :- Vos chemins de fer et vos navires
aériens ne m'étonnent plus tant; des hommes
qui peuvent inventer une machine comme
celle-ci sont capables de tout.
Le premier Kalon s'était tellement engoué
des choses de notre patrie qu'il lui prit fantaisie d'étudier la langue française. Un soir,
nous lui apportâmes selon ses désirs un A B C

français, dont chaque lettre avait la prononciation écrite au-dessous avec des caractères
thibétains. Il y jeta un coup d'oil, et comme
nous voulions lui donner quelques explications, il nous répondit que ce n'était pas niécessaire, que ce que nous lui avions écrit était
très-clair.
Le lendemain, aussitôt que nous parûmes
en sa présence, il nous demanda quel était le
nom de notre empereur. - Notre empereur
s'appelle Louis-Philippe. - Louis-Philippe,

Louis-Philippe... c'est bien... Puis il prit son
poinçon et se mit à écrire. Un instant après
il nous présenta un morceau de papier où on
voyait écrit en caractères très-bien formés:
LOUY-FIUPE.
Pendant la courte période de notre prosperité à H'Lassa, nous eûmes aussi des relations
assez familières avec lambassadeur Chinois
Ki-Chan. Il nous fit appeler deux ou trois fois
pour parler politique, ou selon l'expression
chinoise, pour dire des paroles oiseuses. Nous
fûmes fort surpris de le trouver si bien au
courant des affaires d'Europe. Il nous parla
beaucoup des Anglais et de la reine Victoria.
-Il paraiît, dit-il, que cette femme a une
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grande capacité. Mais son mari, selon moi,
joue un rôle fort ridicule. Elle ne le laisse se
mêler de rien, elle lui a fait arranger un jardin magnifique rempli d'arbres fruitiers es de
fleurs de toute espèce, et c'est là qu'il est toujours enfermé, passant toute sa vie a se promener. On prétend qu'en Europe il y a encore d'autresroyaumes où les femmes gouvernent; est-ce vrai? est-ce que leurs maris sont
également enfermés dans des jardins? est-ce
que dans le royaume de France vous avez
aussi cet usage?- Non, jamais. En France ce
sont les femmes qui sont dans les jardins, et les
hommes qui se mêlent des affaires. - Voilà
qui est la raison; agir autrement c'est du désordre.
Ki-Chan nous demanda des nouvelles de
Palmerston; s'il était toujours chargé des
affaires étrangères.- Et Ilu (4) qu'est-il devenu? le savez-vous? -

Il a été rappelé. Ta

chute a entraiiîné la sienne. - C'est dommage,
Rlu avait un coeur excellent, mais il ne savait
pas prendre une résolution. A-t-il été mis à
(1) Nom chinoisé de M. Elliot plénipotentiaire anglais

à Canton, au commencement de la guerre anglo-chinoise.

mort ou exilé? -Ni

l'un ni l'autre. En Eu-

rope on n'y va pas si rondement qu'à Pékin.
- Oui, c'est vrai, vos Mandarins sont bien
plus heureux que nous. Votre gouvernement
vaut mieux que le nôtre. Il est clair que noire empereur ne peut pas tout savoir, et cependant c'est lui qui juge tout, sans que personne
ose trouver a redire à ses actes. Noire empereur nous dit: Voilà qui est blanc.... nous
nous prosternons et nous répondons: Oui, voilà
qui est blanc. Notre empereur montre ensuite
le même objet et nous dit: Voilà qui est noir...
nous nous prosternons de nouveau et nous
répondons: Oui, voilà qui est noir. - Mais
enfin si vous souteniez qu'un objet ne peut
être à la fois blanc et noir? - L'empereur dirait peut-être à celui qui aurait ce courage;
Tu as raison... mais en même temps il le ferait étrangler ou décapiter. Oh! nous n'avons
pas comme vous une assemblée de tous les
chefs. (Tchoung-Teou-y. C'est ainsi que KiChan désignait la chambre des députés) si votre empereur veut agir contrairement à la
justice, votre Tchoung-Teou-y est là pour arrêter sa volonté.
Ki-Clian nous raconta de quelle manière
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étrange on avait traité à Pékin la grande
affaire des Anglais, en 4839. L'empereur
convoqua les huit Tchowtg-Tang qui composent son conseil intime, et leur parla des
événements survenus dans le midi. Il leur dit
que des aventuriers des mers occidentales s'étaient-montrés rebelles et insoumis; qu'il fallait les prendre et les châtier sévèrement, afin
de donner un exemple à tous ceux qui seraient
tentés d'imiter leur inconduite. Après avoir
ainsi manifesté son opinion, Pempereur demanda l'avis de son conseil. Les quatre
Tchouwg-Tang mandchous se prosternèrent
et dirent: tché-tché-tché, tchou-dze-tiFan-Fou:Oui, oui, oui, voilà l'ordre du maitre.... Les quatre Tchounig-Tang Chinois se
prosternèrent à leur tour et dirent: Che, che,
che, hoanig-chan-té-tien-ngen: Oui, oui, oui;
c'est le bienfait céleste de l'empereur.... après
cela on n'ajouta plus rien, et le conseil fut
congédié.
Cette anecdote est très-authentique, car
Ki-Chan est un des huit Tchoung-Tang de
l'empire. Il ajouta que pour son compte il était
persuadé que les CÇhinois étaient incapables
de lutter contre les Européens i moins de moAxmi.
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difier eurs armes et de changer leurs vieilles
habitudes, mais qu'il se garderait bien de la
direjamais a l'empereur, parce que, outreque
le-conseil serait inutile, il lui en coûterait
peutmêtre la vie. Nos relations fréquentes avec l'ambas
sadeur chinois, le Régent et le gouverneur
des Katchis ne contribuaient pas peu à nous
attirer la confiance et la considération de la
population de H'Lassa. En voyant augmenter
de jour en jour le nombre de ceux qui venaient régulièrement s'instruire de notre
sainte religion,. nous sentions nos espérances
grandir et notre courage se fortifier. Cependant au milieu de ces consolations une pensée
venait incessamment nous navrer le coeur.
Nous souffrions de ne pouvoir offrir aux Thik
bétains le ravissant spectacle des fêtes pompeuses et touchantes du catholicisme, il. nous
semblait toujours que la beauté de nos cérié
monies eût agi puissamment sur ce-peupie4
sa-avide de tout ce qui tient au culte exté-

Les Thibétains, nous l'avons déjà dit, sont

4tmidnmment religieux; mais à part quelqu*e
Lamas eotiemplatifa qui se retirent ait som-

4t
met des mQntagues et passent leur vie dans
les creuçx des rochers, ls sont très-peu portés

au mysticisme, Au lieu de renfermer ,leur
dévotion au fond de Inur coeur, ils aiment aq

contraire à la manifester par des actes, extérieurs, Ainsi les plerinages, les cerémonies
bruyantes dans lgs lamaseries, les prostrations
sur les plates-formes des maisons, les pratiques, en un mot, qui peuvent etre vues ou entendues sont extrêmement de leur goût. Il#
ont continuellement le chapelet a la main, ils
I'agitent bruygamment et ne cessent de muirmu.rmne en vagqant à leurs af-

rer des prières,
faires

,

Il existe à H'Lssa une coutume bien to-i
chante et que nous avons été en quelque sorte
jaloux d reçncQntrer parmi des infidèles, Sur
le soir, ,u moment où le jour touche à sop
déclin, tous les Thibétains cessent de vaquer
au4 affaires, et se réunissent, hommes, femmes
etednfats, conformnment à îeur 4ge età leur
sexe, das Içs,principaux quartiers de la ville
Çt sur 1es places publiques. Aussitôt que lçs
grtoupesge snt formés tout le monde s'accrqupit par terre et op tommence a chanter
LesJ conet »dei-voix.
des prières'-*
* Tlete.ment
* . .*'H * i:' .*! "> 'J
9
-
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certs religieux qui s'élèvent du sein de ces
réunions nombreuses produisent dans la ville
une harmonie immense, solennelle, et qui agit
fortement sur I'ame. La première fois que
nous fûmes témoins de ce spectacle, nous ne
pûmes nous empêcher de faire un douloureux
rapprochement entre cette ville paienne oui
tout le monde priait en commun et nos cités
d'Europe où l'on rougirait de faire en public
le signe de la croix.
La prière que les Thibétains chantent dans
leurs réunions du soir varie suivant les diverses saisons de l'année. Celle au contraire
qu'ils récitent sur leur chapelet est toujours
le même et ne se compose que de six syllabes:
Om, mani Padme houm. Cette formule que
les Bouddhistes nomment par abréviation le
Mani se trouve non-seulement dans toutes les
bouches, mais on la rencontre encore écrite
de toute part dans. les rues, sur les places publiques et dans lintérieur des maisons. Sur
toutes les banderolles qu'on voit flotter au
dessus des portes et au sommet des édifices il
y a toujours un mani imprimé en caractères
landza, tartare et thibétain. Certains Bouddhistes riches et zélés entretiennent & leurs
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frais des compagnies de Lamas sculpteurs qui
ont pour mission de propager le maini. Ces
étranges missionnaires s'en vont, un ciseau
et un marteau à la main, parcourant les
campagnes, les montagnes. et les déserts, et
gravant la formule sacrée sur les pierres et les
rochers qu'ils rencontrent.
Au rapport du savant orientalisteKlaprotlh,
Om, mani Padmnéhoum serait la transcription thibétaine d'une formule sanscrite apportée de l'Inde dans le Thibet. Vers le milieu
du septième siècle de notre ère le célèbre Hindou Toumé-Sambhodha introduisit l'usage de
l'écriture dans le Thibet. Mais, comme l'alphabet Landza parut au roi Srong-BdzanGombo trop difficile et trop compliqué, il l'invita à en rédiger un nouveau plus facile et
mieux adapté i la langue thibétaine. En conquence Toumée-Sambhodha s'enfermapendant
quelque temps et composa l'écriture thibétaine, dont on se sert encore aujourd'hui et
qui n'est qu'une modification du sanscrit. Il
initia aussi le roi aux secrets du bouddhisme,
et lui transmit la formule sacrée: Onm Iani,
Padmé houm, qui se répandit avec rapidité
dans toutes les contrées du Thibet et de la
Mongolie.

Cette formule à dans la langue sanscrite un
sens complet et intdubitable quonà chetcherait vainement dans I'idiomé thibétain. Omi,
est chez les 11indous le nom mystique de li
divinité par lequel toutes les pri&ès comnieûcent. Il est compspe de A, le notm de Vichnôui
deO, celui de Siva, et de M, celui de Brahbm.
Mais cette particule équivaut aussi à l'interjection oh! et 'exprime une profonde conviction religieuse; c'est' en quelque sorte une
formule d'acte de foi. Mani, signifie joyau,
chose précieuse; Padma, le lotus; Padmé est
le vocatif du mtrme mot. Enfin, houm est une
particule qui exprime le voeu, le désir,et équivaut à notre amen. Le sens littéral de cett
phrase est dont celui-ci :
Om, mani Padme houm.

Oh.! le joyau dans le lotus. Amen.,
Les bouddhistes du Thibet et de la Mon>
golie ne se sont pas contentés de ce sens clair
et précis. Ils se sont toôrurés l'imagination

pour chercher une interprétation mystique à
chacune des six syllabes qui composent cette
phrase. Ils ont écrit une infinité d'ouvrages
extrêmement volumnineux, où ils ont ertasW5

extravagance. sur extravagances, pour expl
quer leur fameux Mani. Les Lamas sont dans
l'habitude de dire que la doctrine renfermée
dam ces paroles merveilleuses est immense,
et que la vie tout entière d'un homme est insuffisante pour eo mesurer l'étendue et la
profondeur.
Nous avons été curieux de savoir ce que
pensait le Régent sur cette formule. -Voiei ce
qu'il nous a dit à ce sujet. Les êtres animés,
en thibétain, Sem-Dchan, et en Mongol dmitau, sont divisés en six classes; les anges, les
démons, les hommes, les quadrupèdes, les
volatiles et les reptiles (4). Ces six claïses correspondent aux six syllabes de la formule :
Onm mani Padmée houm. Les êtres animés
roulent par de continuelles transformations,
et, suivant leur mérite ou leur démérite, dans
ces six classes jusqu'à ce qu'ils aient atteint
le comble de la perfection. Alors ils sont absorbés et perdue dans la grande essence de
Samtché (nom thibétain de Bouddha), c'està-dire dans l'ame éternelle et universelled'oea
(4) La classe des reptiles comprend les poiesons, lçs
mollusques, et tous les animaux qui ne sont ni quadrupèdes, ni volatile:. '

émanent toutes les ames, et où toutes les ames,
après leurs évolutions temporaires, doivent se
réunir et se confondre. Les êtres animés ont,
suivant la classe à laquelle ils appartiennent,
des moyens particuliers pour se sanctifier,
monter dans une classe supérieure, obtenir la
perfection et arriver au terme de leur définitive absorption. Les hommes qui récitent
très-souvent et très-dévotement: Om, mani
Padmé houm, évitent de retomber après leur
mort dans les six classes des êtres animés correspondants aux six syllabes de la formule,
et obtiennent la plénitude de l'être par leur
absorption dans flame éternelle et universelle
de Samtché.
Nous ne savons si cette explication qui nous
a été donnée par le Régent lui-même est généralement adoptée par les bouddhistes instruits du Thibet et de la Mongolie. On pourrait toutefois remarquer, ce nous semble,
qu'elle a une certaine analogie avec le sens
littéral de Oh! le joyau dans le lotus. Amen.
Le joyau étant l'emblème de la perfection, et
le lotus celui de Bouddha: on pourrait dire,
peut-être, que ces paroles expriment le désir
d'acquérir la perfection pour être réuni a
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Bouddha et être absorbé dans I'ame universelle. La formule symbolique : Oh! le joyau
dans e lotus. Amen, pourrait alors se paraphraser ainsi : Oh! que j'obtienne la perfection, et que je sois absorbé dans Bouddha!
Amen!
D'après l'explication du Rigent, le Mani
serait en quelque façon le résumé d'un vaste
panthéisme, base de toutes les croyances des
Bouddhistes. Les Lamas instruits disent que
Bouddha est l'être nécessaire, indépendant,
principe et fin de toute chose. La terre, les
astres, les hommes, tout ce qui existe, est
une manifestation partielle et temporaire de
Bouddha. Tout a été créé par Bouddha, en
ce sens que tout vient de lui, comme la lumière et la chaleur viennent du soleil. Tous
les êtres émanés de Bouddha ont eu un commencement et auront une fin. Mais de même
qu'ils sont sortis nécessairement de l'essence
universelle, ils y rentreront aussi nécessairement. C'est comme les fleuves et les torrents
produits par les eaux de la mer, et qui, après
un cours plus ou moins long vont de nouveau
se perdre dans son immensité. Ainsi Bouddha est éternel; ses manifestations aussi sont
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éternelles, mais en ce sens qu'il y en a en, et
qu'il y en aura toujours; quoique prises à part,
toutes doivent avoir un commencement et
une fin.;SSans trop se mettre en peine at cela a'ao-

corde ou non avec ce qui précède, les Boudoutre un nombre illidhistes admettenten
mité d'incarnations divines. Ils ;disent que
Bouddha prend un corps humain, et vient
habiter parmi les hommes, afin de les aider
à acquérir la perfection, et de leur faciliter la
réunion à l'ame universelle. Ces Bouddha
vivants composent la classe nombreuse des
chaberons, dont nous avons déjà souvent
parlé; Les Bouddha vivants les plus célèbres,
sent: à H'Lassa, le Talé-Lama; à DjachiLoumbo, le Baudchan-Remboutchi; au grand
Kouretn, leGuison-Temba; à Pékin, le TchanKia-Fo, espèce de grand aumônier de la cow
impériale; dans le pays des Ssam--Ba, as
pied des monts Hymalaya, le Sa-Dcha-Fb.
Ce dernier a, dit-on, une mission passablement singolière. Il est nuit et jour en prière,
afin de faire tomber continuellement de la
neige sur la cime des Hymalaya. Car, soloe
àune tradition lamanesque, il existe derrière

cef monte élevés un peuple sauvage et cruel
qui n'attend que la fonte des neiges pour ve.
nir massacter les peupladeS thibétaines, et
s'emparer du pays.
î`
Quoique tous les chaberons soient des Boud
dhas vivants, il ya néanmoins parmi eux une
hiérarchie dont le Talé-Lama est le chef.
Tout les autres reconnaissent on doivent reconnaitre sa suprématie. Le Talé-Lama ac*
tuel, nous lavons déjà dit, est un enfakt âgé
de neuf ans. Il y en a déjà six qui occupent le
palais du Bouddha-La. Il est SI-Fan d'orii
gine, et a été pris dans une famille pauvre et
inconnue de la principauté du Ming-Tcken,
Tou-Sse.
Quand le Talé-Lama est mort, ou pour
parler booddhiquement, quand il s'est dépouillé de son enveloppehumaine, on procède
à l'élection de son successeur de la manière
suivante. On prescrit des prières et des jeûnes
dans toutes les lamaseries6 Les habitants de
H'Lassa surtout, comme étant les plus inté!
ressés à l'affaire, redoublent de zèle et de déë
votion. Tout le monde se met en pelerinage
autour du Bouddha-L* et de la cité des esà
prits. Le* Tchu-K#r tournent dans toutes leW
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mains, la formule sacrée du Magn retentit
jour et nuit dans tous les quartiers de la ville,
et les parfums brûlent de toutespartsavec profusion. Ceux qui croient posséder le TaléLama dans leur famille, en donnent avis a
l'autorité de IfLassa, afin qu'on puisse constater dans les enfants désignés la qualité de
chaberon, suivant les règles dont nous avons
parlé ailleurs. Pour pouvoir procéder à l'élection du Talé-Lama, il faut avoir découvert
trois chaberons authentiquement reconnus
pour tels. On les fait venir à H'Lassa, et les
houtouktou des États lamanesques se constituent en assemblée. Ils s'enferment dans un
temple du Bouddha-La, et passent six jours
dans la retraite, le jeûne et la prière. Le septième jour, on prend une urne en or contenant trois fiches également en or sur lesquelles sont gravés les noms des trois petite
candidats aux fonctions de divinité du Bouddha-La. On agite lPurne, le doyen des Houtouktou en tire une fiche, et le marmot dont
le nom a été désigné par le sort est immédiatement proclamé Talé-Lama. On le promène en grande pompe dans les rues de la
cité des esprits, pendant que tout le monde

se prosterne dévotement sur son passage, et
on le colloque enfin dans son sanctuaire.

Les deux chaberons en maillot qui ont concouru pour la place de Talé-Lama sont rapportés par leurs nourrices dans leurs familles
respectives. Mais, pour les dédommager de
n'avoir pas eu une bonne chance, le gouvernement leur fait un petit cadeau de cinq cents
onces d'argent.
Le Talé-Lama est vénéré par les Thibétains
et les Mongols comme une divinité, et le prestige qu'il exerce sur les populations bouddhistes est réellement étonnant. Cependant
on a été beaucoup trop loin, quand on a
avancé que ses excréments sont recueillis
avec respect, et qu'ils servent à fabriquer des
amulettes que les dévots enferment dans des
sachets et portent suspendus à leur cou; il
est également faux que le Talé-Lama ait là
tête et les bras entourés de serpents pour
frapper Pimagination de ses adorateurs. Cei
assertions qu'on lit dans certaines géographies sont entièrement dénuées de fondement.
Pendant notre séjour à H'Lassa, nous avons
beaucoup interrogé à ce sujet, et tout le
monde nous a ri atunez. A moins de dire que
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tite vérole est inimaginable; il* n'en parlerg.
jamais qu'avec stupeur et comme du plus
grand fléau qui puisse désoler l'espèce hu?,
maine. Il .n'est presque pas d'années où cotte
malidie ne âsse à R'Lassa des ravages, épour
vantates. Les seuls remèdes que le. gouvtrnement sache employer pour soustraire les
populationsà Lcette affreAse épidémie, c'est.de
proscrire les nalbheureuses familles qui en
sont atteintes.Assitôt que la petite vérole se
déclare dans une maison, tous esohabitaIne
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signalé acquerrait certainement sur leur esprit une influence capable de lutter avec celle.
du Talé-Lama. L'introduction de la vaccine
dans le Thibet par les missionnaires serait
peut-être le signal de la ruine du lamanismn
et de rétablissement de la religion chrétienne
parmi ces tribus infidèles.
Les galeux et les lépreux sont en asse
grand nombre à H'Lassa; ces maladies cutanées sont engendrées par la malpropreté qui
règne surtout dans les basses classes de la population. Il n'est pas rare non plus de rencontrer parmi les Thibétains des cas d'hydrphobie; on est seulement étonné que cette
maladie horrible n'exerce pas de plus grands
ravages, quand on songe à l'effrayante multitude de chiens affamés qui rôdent incessamé
ment dans les rues de H'Lassa. Ces animaax
sont tellement nombreux dans cette ville que
les Chinois ont coutume de dire ironiquement
que les trois grands produits de la capitale de
Thibet sont: les Lamas, les femmes et les
chiens.- Lama, ra Teou, Keou.
Cette multitude étonnante de chiens vient
du grand respect que les Thibétain» ont pour
ces animaux et de l'usage qe'ils en font pour

d'ensevelir les morts. Quatre espèces diffirentes de sépulture sont en vigueur dans le
Thibet : la première est la combustion; la
seconde, l'immersion dans les fleuves et les
lacs; la troisième, l'exposition sur le sommet
des montagnes, et la quatrième, qui est la
plus jolie de toutes, consiste à couper les cadavres par morceaux et à les faire manger
aux chiens. Cette dernière méthode est la
plus courue. Les pauvres ont tout simplement
pour mausolées les chiens des faubourgs; mais
pour les personnes distinguées on y met un
peu plus de façons: il y a des lamaseries où
Fon nourrit, pour la quatrième espèce de sépulture, des chiens sacrés, et c'est là que les
riches Thibélains vont se faire enterrer... stupendumz!!f
E. Huc.
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Lettre de la SaurTaiKRSE, Fillede la Charité,
à sa saur, à la Communauté des Filles de
la Charité,à Paris.

Eu mer, à bord du Stella luis, 13 mars 1M8.

CHRB

BRT BIEN BONrNE SOEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soil avec nous
pour jamais.
Je crains de faire souffrir trop long-temps
ton bon coeur, en te privant de recevoir de
mes nouvelles jusqu'à notre arrivéeen Chine,
dont noussommes encore si éloignées. J'aime
à me persuaderque ma dernière lettre t'est parvenue;je t'y donnais d'amples détails, sachant
bien que je ne puis rien faire qui te soit plus
agréable, que de te transmettre toutes les
circonstances de notre long mais si heureux
voyage.
Je reprends donc ma petite narration

depuis Valparaiso, où nous abordâmes le 25
janvier, t1te de la Conversion de saint Paul.
A onze heures du matin on jeta l'ancre, et
bientôt notre Étoile fut entourée de petites
nacelles portant des médecins et autres employés dans la visite des vaisseaux qui arrivent. Toutes les formalitésaccomplies, chacun
se retire, et les voyageurs, heureux de poser
les pieds sur la terre, que nous n'avions pas
vue depuis près de trois mois, se disposent à
aller chercher un gîte pour quelques jours.
La mer était belle et calme, le temps magnifique; le soleil brûlant d'Amérique se faisait
sentir; plusieurs navires anglais étaient en
rade; l'un d'eux, dont je parlerai plus bas,
nous salua par une musique mélodieuse qui
me rappelait celle des Turcs, que j'ai si souvent entendue sur les bords du Bosphore, si
riants et si beaux. On apercevait aussi des
navires français; la simple vue de leur pavillon faisait battre le coeur et renaitre des
souvenirs... Vers cinq heures, un bon Père
Picpussien vintoffrirà nos bons Missionnaires
un asile dans leur maison, et à nous, au couvent des Dames de leur ordre. L'offre obligeante fut accueillie avec bonheur et recon-
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naissance. Déjà la nouvelle de notre arrive
était répandue dans toute la ville; le port était
couvert d'une foule de spectateurs accourus à
notre rencontre. Les cornettes faisaient do
bruit et intriguaient la curiosité d'un chacun.
La girafe, au Jardin des Plantes, n'a jamais
eu autant de visites; on nous regardait, ou
plutôt on nous dévorait des yeux; on nous
suivait pas à pas, et nous ne pùmes nous
éclipser à leurs regards qu'à la faveur d'une
voiture qui nous conduisit chez les Dames de
Picpus, dont le couvent est situé à l'extrémité
de la ville. Les Missionnaires, au nombre de
vingt-trois, se rendirent chez les Pères, qui
les reçurent avec une charité sans bornes, en
vrais enfants de la famille. De leur côté, les
bonnes Religieuses en faisaient autant envers
nous: bontés, prévenances, attentions de tous
genres, nous ont été prodiguées avec surabondance pendant les quinze jours que nous somr
mes restées auprès d'elles. Dévouées d'une
manière spéciale aux divins Coeurs de Jésus
et de Marie, leur conduite prouve hautement
qu'elles puisent dans cette source du divin
amour la charité pure et désintéressée qui les
anime. Leurs bienfaits sont pour jamais gra-
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vés dans notre mémoire. Chacun profitant de
cette faveur de la Providence, la remerciait
de veiller ainsi sur nous, et de nous ménager
dans sa bonté un gîte aussi doux et aussi
agréable. Oh! que la charité est belle! Plus
vaste que la terre, elle est aussi grande que
Dieu dont elle est une vive émanation; elle
nous fait trouver des frères et des soeurs sur
tous les points du globe, et nous voyons par
elle se réaliser la promesse que fait NotreSeigneur dans l'Evangile, de donner dès ce
monde le centuple à celui qui quitte tout pour
le suivre.
Les Religieuses sont vraiment charmantes,
pieuses, ferventes, gaies; elles paraissent remplies de qualités, élèvent parfaitement bien
les jeunes personnes, s'appliquant non-seulement à éclairer leur esprit, mais encore à
former leur coeur aux vertus morales et sociales.
Notre surprise a été grande de trouver deux
établissements si beaux dirigés par des Français, au sein de l'Amérique méridionale, dans
le Chili; leurs pensionnats sont nombreux,
la jeunesse de Valparaiso étant en grande
partie confiée a leurs soins; il y en a même du

Brésil et du Pérou. Les usages, les moeurs du
pays ressemblent fort à ceux des Orientaux;
on remarque la même inaptitude au travail,
cette vie lâche et molle qui ne peut s'attribuer
qu'au climat brûlant qui les prive de la force
énergique que communique la douce température de notre belle Europe. Les habitants
ontle teint jaunâtre et basané; les jeunes personnes sont d'une faible constitution et paraissent bientôt avancées en âge; l'atmosphère
excessivement variable et une poussière brûlante qui descend des montagnes arides qui
cernent la ville, rendent le séjour de Valparaiso vraiment fatiguant, surtout lorsque les
vents du Cap Horn y joignent leur impétuosité. On y éprouve souvent des tremblements
de terre, et nous en ressentimes une secousse
pendant notre court séjour. Les maisons sont
en bois, un peu bâties en chdteau de cartes,
avec la toiture en paille pour la plupart; oa
ne remarque point les beaux imagasins, les
superbes églises et les brillants édifices de nos
cités françaises. Ce qui rehausse un peu ce
triste ensemble, c'est la propreté; on peut dire
que le luxe est mis en quelque sorte sous les
pieds, tant les rues sont bien pavées; ce sont
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de petits cailloux mélangés avec art et formant
divers dessins; des machines placées de distance en distance arrosent ces mêmes rues,
entretiennent ainsi leur fraîcheur, et laissent
apercevoir toute la beauté et toutes les nuances de ces petites pierres.
Quant à la situation de la ville, elle est peu
agréable; néanmoins, au-dessus s'élèvent des
montagnes dont le revers est très-fertile et
très-riant. Le phare est construit sur un gros
rocher, et dans cette partie du globe on jouit
au mois de janvier des fruits de notre automne
de France, on y respire un air chaud en
échange de nos glaces, et les jardins y sont
ornés de fleurs. On y rencontre un grand
nombre de forçats enchaînés deux à deux,
occupés à nettoyer et à transporter les décombres; dès que ces pauvres malheureux nous
apercevaient, leurs yeux se fixaient sur nous;
ils nous montraient leurs chaîines; on eût dit
qu'ils savaient que notre bon père saint Vincent était leur ami, leur consolateur, et qu'un
jour, pressé par sa charité, il délivra l'un
d'eux de ses fers, en s'en chargeant lui-même.
Peut-être soupçonnaient-ils que nous sommes
destinées par notre sublime vocation à alléger
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le poids de leurs souffrances!... 11 est bien i
présumer que dans quelque temps nous au.
rons là quelque établissement; on nous désire
beaucoup, et déjà la demande de Seurs a été
faite à nos dignes Supérieurs. La population
étant de quarante mille habitants, nos saintes
oeuvres auraient un vaste champ à parcourir.
On voulait nous garder, et plusieurs de ces
bons habitants adressèrent ces paroles au commandant de notre vaisseau : Laissez-nous les
Soeurs, au lieu de les mener en Chine. De pauvres malades venaient au couvent réclamer
nos soins; le seul nom de Fille de la Charité
avait suffi pour attirer ces braves gens; ilssont
généralement bons, honnêtes, rypectueux:
ils nous suivaient et nous entouraient, mais
sans tumulte, comme il n'est que trop ordinaire dans les lieux où nous passons pour la
première fois.
Nos quinze jours de séjour chez les bonnes
Religieuses se sont presque passés à mettre
ordre dans notre ménage ambulant. Nous
avons aussi blanchi notre linge, ainsi que celti
de nos bons Missionnaires, et ces bonnes dames
ne se contentèrent pas de nous fournir tout
ce qui nous était nécessaire pour cela, mais
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voulurent elles-mêmes partager notre travail,
ou pour m'exprimer plus justement, nous
l'enlever presque en entier. Aucune difliculté
n'était capable d'arrêter leur charité qui s'étendait sur chacune de nous en particulier;
nos santés surtout, un peu altérées, devinrent
l'objet de leurs soins les plus attentifs et les
plus constants; rien de ce qui pouvait contribuer à leur amélioration n'a été épargné par
ces ames si charitables. Dans aucune de nos
maisons nous n'aurions pu être mieux accueillies, trouver une charité plus grande et
plus désintéressée; en un mot, ces bonnes
Dames ont été pour nous de vraies soeurs. Le
coeur souffrait de ne pouvoir exprimer une
reconnaissance si justement acquise de leur
part.
Nous eûmes aussi la visite d'une famille anglaise, dont le chef est amiral à bord d'un
vaisseau de guerre qui est en rade à Valparaiso depuis trois ans. Ils nous engagèrent
à aller visiter leur beau navire, et le lendemain, les canots pavoisés de leur drapeau national nous attendaient au port, douze rameurs faisaient la manoeuvre, en sorte que
nous passions aux yeux du public en cet équi-

page pour des personnages distinguws. Parvenues au navire, M. 'amiral s'avance et
nous introduit dans ses appartements; après
quelques instants passés en compliments de
part et d'autre, nous nous mettons à parcourir le navire. J'ai vu bien des vaisseaux, mais
jamais un de cette dimension; il a trois ponts,
dont le troisième se trouve à seize pieds de
profondeur dans la mer; l'ordre et la propreté qui en font l'ornement sont admirables; on y compte sept cents personnes, et
malgré ce grand nombre, tout est si bien
coordonné qu'il y règne un grand silence. La
visite achevée, on nous conduisit dans un
salon où un superbe goûter était préparé.
Nous acceptâmes un petit rafralchissement
pour répondre à tant de bontés; et pendant
ce temps, une musique des plus agréables se
faisait entendre. Ce beau navire, si supérieur
aux autres en taille, en élégance, n'excita
point cependant notre envie; nous ne voudrions pas en accepter l'échange, car, à notre
avis, rien ne peut remplacer le bon esprit, la
piété, les sentiments religieux, la paix et le
calme qui règnent sur notre chère Etoile.
Le lendemain, nous leur fîmes une visite
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d'adieu à leur maison de campagne, et l'amiral mit de nouveau ses canots à notre
disposition pour le jour du départ. Le 8 février fut le jour où nous nous séparâmes de
nos bonnes Religieuses qui nous avaient prodigué tant de bontés, pour quitter Valparaiso. Les enfants nous entouraient en pleurant; et nous aussi, nous ne pûmes nous
éloigner sans verser quelques larmes. Le souvenir de tant de bienfaits ne pourra jamais
s'effacer de notre mémoire. Le canot anglais
pavoisé attendait au port; nous y descendîmes
avec joie, et dans peu, à l'aide de douze rameurs, nous atteignîmes notre maison flottante que nous revîmes avec une joie et un
bonheur nouveaux. Le temps était magnifique. A une heure on leva l'ancre; les Missionnaires qui étaient venus nous accompagner
nous firent les derniers adieux, et au même
instant, on mit à la voile. Dès que notre
Etoile eut pris son essor, le navire anglais
hissant trois frois son pavillon, nous salua
par une musique enchanteresse que nous entendîmes encore bien loin dans le port. Je
n'aurais jamais cruque des protestants fissent
àdes Soeurs de la Charitéun accueil si gracieux!
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Depuis Valparaiso, notre navigation est des
plus belles. La mer Pacifique mérite bien son
nom; à peine ressentons-nous le balancement
du roulis et du tangage, ce qui nous procure
l'ineffable bonheur, sur notre cher navire,
d'assister chaque jour au divin sacrifice;
notre bonheur est d'autant plus grand, que
cette consolation ne nous avait été accordée
que bien rarement pendant les premiers mois
de notre voyage. La course n'en est pas
moins rapide, car nous filons souvent jusqu'à
dix noeuds à l'heure, ce qui fait un peu plus
de trois lieues; dans l'espace d'un mois environ, nous avons parcouru près de deux mille
lieues; nous sommes donc séparées de vous
par un espace de six mille; le coeur ne s'en
aperçoit pas, il est aussi près de toi et de tous
ceux qui me sont chers, que si le même toit
nous abritait : et pourrait-il en être autrement? pourrais-je jamais oublier cette chère
communauté, ce paradis anticipé, dont le
seul souvenir repose la pensée, et fait goûter
un indicible bonheur? Oh! non, et quand
l'amertume du sacrifice vient se faire sentir,
un seul regard vers le ciel, auquel se joint
l'espérance de se revoir, de ce ciel, lieu for-
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touoé où la joie lait place à la douleur, où le
bonheur est parfait, la fait bientôt disparaitre... Encore quelques jours d'attente,
chère Soeur, et nous l'expérimenterons;
jusque là, tenons bon, combattons vaillamment les combats du Seigneur, et la couronne promise aux vainqueurs nous sera
donnée!...
Le 13 février, nous passions sous le tropique du Capricorne, par le 78 e degré de longitude et le 23* de latitude; la chaleur est
excessive et va toujours en augmentant; elle
s'élève jusqu'à 28 et 30 degrés; le soleil perpendiculaire sur nos têtes ne contribue pas
peu à augmenter encore son intensité; nous
sommes dans un vrai bain de vapeur, et notre
cabine devient presque inhabitable. Le séjour
sur le pont nous dédommage un peu, pouvant y respirer un air vifqui réveille les forces
et l'énergie.
Cette légère souffrance devenant un peu
onéreuse par sa continuité, ne nous empêche
cependant pas de célébrer nos fêtes dans
notre chliétive cabine que l'on peut qualifier
du nom de cathédrale du bord. La foule des
passagers qui s'y porte pour les grandes solen-

nités en fait un véritable étouffoir, et le eux
de l'amour divin se joignant à celui de la
température, transforme tous les assistants
en biillants séraphins;nous sortons de cette
étroite enceinte avec des visages illuminés, et
de plus arroséspar la sueur... Plaisanterie a
part, je t'assure, chère amie, que nos petites
réunions de famille offrent le spectacle le
plus pieux et le plus édifiant que lon puisse
imaginer. Parmi nos cérémonies, celle des
quarante heures tenait bien le premier rang,
et exigeait de nous de grands préparatifs.
.Notre dligne Père, M. Guillet, rempli de zèle
pour la maison du Seigneur, construisit la
charpente d'une exposition que l'on décora
ensuite de papierfrisé et de quelques plumes
vertes. Les sacristines, ouvrant leurs trésors,
décorèrent l'autel de quatre bouquets rouges,
seul et unique avoir, et notre bon Sauveur, se
contentant de cette pauvre crèche, daigna,
pendant trois matinées de suite, y reposer et
nous honorer de sa présence. Les jeunes passagers se faisaient un plaisir de venir adorer
ce divin Roi, et assister aux saluts; les Missionnaires unissaient leurs voix aux nôtres,
et, accompagnés par l'orgue, nous tâchions
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de rendre hommage à Notre-Seigneur, et
de le dédommager, autant qu'il était en notre
pouvoir, de tous les outrages qu'il reçoit, surtout pendant ces jours de joie et de plaisirs
pour les mondains. Nous goûtions aussi le
calme et la paix, nous lui offrions le tribut
de notre amour et de notre reconnaissance;
et volontiers, nous nous serions écriés avec
l'Apôtre : Il fait bon ici!.. Que ces courts intervalles font oublier de longs jours d'épreuves et de privations!... Le lendemain,
nous commencions notre Carême par la cérémonie des Cendres; elle avait lieu encore
dans notre appartement, et c'est là que tous
réunis, nous entendions notre histoire présente et notre sentence future : Tu nes que
poussière, et tu retourneras en poussière....
Et nous voilà en Carême, auquel on ne peut
guère ajouter pour la pénitence, ni retrancher sur ses plaisirs, car la vie de bord, si on
sait bien diriger son intention, peut toute
l'année, par son uniformité et les privations
qu'elle impose, nous servir de Carême. Nous
faisons maigre deux fois par semaine; mais
pour le jeûne, il consiste à prendre avec indifférence tout ce que l'on vous donne, soit bon,
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soit mauvais; d'ailleurs, les heures des repas
étant fort éloignées les unes des autres, ne
permettent pas d'ajouter de nouvelles privations de ce genre.
Le premier vendredi de Carême, nous érigeâmes le chemin de la Crois, bien entendu
encore, dans notre modeste cabine. Tu peux
aisément comprendre que le trajet d'une station à l'autre n'est pas long; nous avons le
bonheur de le faire tous les vendredis, après
lequel suit l'adoration de la Croix. On se croit
presque dans les belles églises de la Capitale,
où ces cérémonies se célèbrent d'une manière
si touchante.
Nous faisons en famille le mois de saint
Joseph, et c'est par son entremise que nous
invoquons Jésus et Marie, pour obtenir toutes
les grâces dont nous avons besoin. Depuis le
Carême, nous y ajoutons alternativement le
YexillaRegis et le Stabat, suivi de l'adoration
de la Croix et de la bénédiction du saint ciboire. Tu vois, chère amie, qu'au sein même
de notre isolement, livrées à la merci des
flots, les consolations divines nous sont en
quelque sorte prodiguées!.... Oh! que le Dieu
qui nous conduit est bon, généreux et fidèle
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dans ses promesses!...
LPrie bien, chère soeur,
afin que tant de grâces produisent des fruits
abondants, et qu'en sauvant ma pauvre ame,
j'aie le bonheur de contribuer un peu au salut
de ceux vers lesquels nous nous dirigeons avec
tant de joie!... Oh! que notre mission nous
devient chère, surtout lorsque notre vue se
porte sur ces terres idolâtres où le bon Dieu
n'est point connu, sur ces pauvres anthropophages, et que nous avons le doux espoir de
le faire connaître ce vrai Dieu, ce Sauveur
inconnu à ces pauvres peuples dont les yeux
sont encore fermés à la lumiére!
Un de ces infidèles vint un jour demander
le baptême au Missionnaire qui dessert une
des iles de la mer du Sud; mais celui-ci le
lui refusa, parce qu'il avait deux femmes. Le
prétendu converti revint la semaine suivante,
disant qu'il n'avait plus qu'une femme, et
que par conséquent il pouvait être baptisé.
Le Missionnaire, s'informant de la cause de
sa mort, l'infidèle répondit avec le plusgrand
sang-froid : Je fai tuée, et j'ai mangé, avec
un de mes amis, une de ses jambes, puis j'ai
enterré le reste, parce queje n'avaisplus faim;
ainsi baptise-moi... Un autre, auquel un Mis.
xmi.
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sionnaire reprochait son malheureux goût
pour la chair humaine, lui répondit : « Que
u tu ne veuilles pas en manger, j'y consens;
» mais dire que c'est mauvais, tu ne le dois
» pas, car jamais tu n'y as goûté, et c'est dé» licieux!... »
Dès que nous serons arrivés à Macao, je
t'enverrai, chère soeur, les détails de la fin de
notre voyage; l'instant qui doit nous mettre
en possession du lieu que le bon Dieu nous a
désigné pour mission, sera plus ou moins
rapproché, car les troubles de la nouvelle Calédonie ont un peu dérangé les premiers projets de notre voyage. Ce ne sera qu'à Tahiti
que nous pourrons savoir au juste notre direction; sans doute qu'elle nous amènera aux
Navigateurs et de là à Macao, sans passer par la Calédonie. Que nous est-il réservé dans nos nouvelles stations? nous l'ignorons; mais nos bons Missionnaires ont eu
jusqu'ici à chacune leurs petites épreuves. A
Madère, deux bons Pères Maristes nous quittent pour cause de maladie; à Valparaiso, ils
reçoivent la nouvelle que leur Mission de
Calédonie, où ils se rendaient, est désolée,
que les naturels ont massacré un de leurs

frères, que les prêtres sont disséminés, leur
maison livrée au pillage, et défense à ces pauvres Missionnaires d'aborder pour le moment
cette terre ennemie, où tous leurs vaux se
portaient.... Où iront-ils? que feront-ils? Ils
attendent en paix et pleins de résignation que
la divine Providence leur manifeste ses volontés, se réjouissant d'être trouvés dignes de
souffrir pour le nom de Jésus-Christ. Les
Pères Picpussiens ont en aussi leur épreuve;
tous, à l'exception d'un seul, sont restés à
Valparaiso; le dernier, destiné pour Tahiti,

reçoit à bord la nouvelle que son confrère,
seul et unique prêtre catholique dans cette
grande île, est près de mourir; le coup était
fort, et il fallait le courage intrépide de ce
bon Missionnaire pour le soutenir.... A notre
tour maintenant, advienne que pourra, ce
sera toujours selon la volonté de Dieu, et
quoi qu'il en soit, nous nous tenons en paix,
nous abandonnant entre les bras de ce bon
Père, et nous confiant à la protection de notre
immaculée Mère, chère étoile qui nous guidera toujours!
Nous voici à Tahiti; nousabordons, le 13,
au milieu des transports de joie que la vue de

cette ile charmante inspire, et des cris répétés
de toutes parts : Terre, terre! On retire aussitôt les voiles, on entre dans la rade, on prépare l'ancre, et pendant ce temps, je t'écris,
chère amie, malgré les secousses un peu fortes
qui ôtent au pupitre que j'ai sur les genoux
sa solidité; mais pourvu que tu puisses me déchiffrer, cela me suffit. On s'informe si nous
aurons sous peu une occasion pour faire parvenir nos lettres en Europe, et comme on
nous dit qu'un vaisseau doit partir au commencement de la semaine, nous en bénissons
la divine Providence, et nous nous bhâtons de
terminer nos récits.
Me trouvant à même de disposer encore de
quelques instants, j'ajoute ces quelques lignes
touchant Tahiti. La Providence, qui veille
sur nous d'une manière si particulière, nous
réservait encore un gite sur terre, chez les
bonnes Religieuses de Saint-Joseph de Cluny;
elles desservent un hôpital, et ont l'espoir de
pouvoir bientôt élever des classes pour les
jeunes filles. Nous voilà donc au milieu des
Canacs, peuple idolâtre et protestant. Le1
Pères Picpussiens étant trop étroitement logés
pour donner hospitalité aux bons Missionnai-

res, ceux-ci sont restés à bord et viennent
nous visiter de temps en temps dans notre
nouveau domaine. Ces dames, excessivement
bonnes pour nous, nous ont reçues à bras ouverts et ont loué deux petites chambres à côté
de leur maison, afin de pouvoir nous loger
toutes. Ici la toiture des maisons étant formée
defeuilles d'arbies, on a l'agrément de pouvoir se rafraichir lorsqu'il pleut abondamment, comme il le fait depuis que nous sommes à terre. Ce temps dure à peu près trois
mois dans la saison où nous sommes, et dans
ce moment où je trace ces lignes, j'expérimente la vérité de ce que je te dis, malgré le
parapluie que j'ai ouvert pour garantir la
cornette. On n'est pas plus à l'abri la nuit, et
nous les passons à peu près blanches, à cause
des petites bêtes du pays, qui aiment fort la*
chair européenne, et nous dévorent sans mé- nagement. De plus, nous avons été arrosées,
toute la nuit, et je me suis levée pour suspendre un parapluie au-dessus de la tête d'une
de nos Seurs, qui ne pouvait plus habiter son
misérable grabat. Rien n'alimente mieux
notre joie et notre bonheur que toutes ces
petites aventures, et ces petites privations ne

font que nous faire apprécier davantage le
bonheur que nous avons de participer tant
soit peu aux souffrances des Missionnaires;
parfois même, pressées du désir ardent qui
enflammait le coeur de l'Apôtre des Indes,
nous nous écrions avec lui : Encore plus, Seigneur! encoreplus!
Tahiti est une île charmante, où la nature
déploie tous les trésors de ses richesses : les
arbres y sont de toute beauté, tant par leur
grandeur, que par la diversité des espèces et
leur prodigieuse production, des cocotiers,
des bananiers, des orangers aussi grands que
nos beaux pommiers d'Europe. On foule aux
pieds des oranges magnifiques, que ne peuvent plus soutenir les orarngers courbant sous
le poids de leurs fruits. On y voit encore un
certain arbre appelé Papalier, qui porte des
fruits toute l'année; mais ce qui est à remarquer, c'est qu'il ne produirait rien, et mourrait même, s'il n'était uni à un autre de même
dimension; l'un produit les fleurs et l'autre
les fruits. Il y a encore des mayorests, des
goyans, dont les fruits ressemblent aux pommes d'hiver d'Europe, mais le goût en diffère

beaucoup. On nousditque nousen trouverons
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en Chine; aussi, en consommons-nous de bon
coeur, pour nous y accoutumer. Un autre
arbre, que les Canacs appellent Tapo-Tapo,
pomme canelle, porte des fruitsen abondance.
La terre ne produit ni blé, ni vigne, et dans
toute l'ile, il n'y a qu'une seule boulangerie,
en grande partie pour les Européens, dont le
nombre s'élève à dix-sept cents. Les Canacs
se nourrissent d'un fruit appelé Mayorest,
qu'ils font cuire et qu'ils mangent à la place
de pain; son goût ressemble à celui des pommes de terre d'Europe. On ne trouve en fait
de viande que du porc, et dès qu'un malade
entre en convalescence, on s'empresse de lui
administrer un morceau de ce petit animal si
délicat... On croirait en Europe abréger par
là ses jours; mais ici, c'est tout le contraire.
L'ile est régie par les Français, dont le
gouverneur est venu nous rendre visite; il
nous a témoigné beaucoup de bienveillance,
nous offrant même de nous loger quelquesunes chez lui; mais notre mère, en le remerciant de tant de bontés, lui fit comprendre
que nous ne pouvions nous diviser.
Autant la bonté de Dieu se manifeste envers
ce pauvre peuple, sans industrie ni culture,
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en pourvoyant par sa Providence à tous ses
besoins, autant l'homme est ingrat, et
semble méconnaître la main divine qui lui
départit tant de bienfaits. Parmi toutes
les îles de 'Océanie, Tahiti, d'après l'opinion générale, est la plus corrompue. Ici,
chose étonnante, la femme prédomine, et
l'homme perd entièrement son autorité, qui
cependant lui est si chère; l'enfant est trèsinsubordonné, et n'a nul respect pour les auteurs de ses jours..... Le reste peut facilement
se deviner..... Comme les protestants y sont
- nombreux, ceux des naturels qui abandonnent l'idolâtrie embrassent leurs erreurs, et
deviennent pires que. dans leur état de complète ignorance.
Dans toute 11ile, il n'y a que deux jeunes
Canaciennes qui aient embrassé le Catholicisme. Depuis trois ans, elles demeurent
chez les Dames de Saint-Joseph, oU elles
ont été baptisées il y a environ quatre mois.
Les lumières seules de l'Évangile pourront arracher ce malheureux peuple au
fanatisme, et le relever de l'état dégradant
dans lequel il est plongé. Il n'y a qu'une seule
chapelle dans l'île, possédant la réserve, que

les Sours de Saint-Joseph n'ont pas le bonheur
d'avoir chez elles. Aussi, quelque temps qu'il
fasse, ces bonnes Religieuses sont obligées de
s'y rendre pour visiter ce bon Sauveur qui
repose dans ce modeste lieu, dans l'ombre et
le silence. Avant l'arrivée du nouveau Missionnaire, les bonnes Religieuses n'avaient
plus de Messe, et faisaient la sainte Communion autant que duraient les saintes Espèces.
Le bon Père mourant s'efforçait alors de les
renouveler, car sa maladie lui donne cependant de temps en temps la possibilité de remplir quelques-unes des fonctions du saint Ministère. Au sein de tant de privations, ces
saintes filles sont heureuses, et leur amour
pour Dieu est si grand, que la souffrance
leur est non -seulement légère, mais même
agréable.....
On apprécie doublement les graces qui nous
sont si largement départies, quand on voit
l'isolement et les privations si multipliées de
ces ames si généreuses. L'une d'elles a été
élevée chez ma Soeur Chrétien à Versailles,
où elle a passé son enfance; elle n'en est sortie
que pour embrasser la vie Religieuse, et est
si heureuse de revoir des cornettes, qu'elle

ne sait comment nous témoigner sa joie, et
nous comble de bontés!.....
Mais, je m'arrête un instant; une averse
m'inonde; je me réfugie sous notre pauvre
parapluie qui ne peut toutefois épargner quelques éclaboussures à cette lettre déjà si difficile à. déchiffrer..,.. Forcée, chacune par
esprit de pauvreté, on se hâte d'ôter la cornette, et de la remplacer par un bonnet de
nuit. Ma Soeur Gélis, obligée de quitter son
coin, vient se réfugier auprès de moi, accompagnée de sa boite, et me disant avec l'accent
du bonheur : Seur Thérèse, oh! que nous
apprenons bien la vie de voyageurs! Nous
rions de bon coeur, tout en continuant nos
barbouillages, que tu ne.pourras pas lire, j'en
suis sûre, sans nous porter envie!...
Le grand jour approche, chère amie, et
il est probable que nous renouvellerons nos
voeux sur les terres de l'Océanie, puisque
notre halte sera peut-être d'un mois. Oh!
qn'en ce jour trois fois heureux, les coeurs
vont se retrouver, s'unir, se perdre dans le
Ciel, où nulle distance ne sépare!... Loin de
out, l'amour semble devenir plus fort. ., et
épand une douce influence qui donne comme
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un avant-goût des délices ineffables de la patrie!... Les divins coeurs de Jésus et de Marie

sont ma préparation, mon autel, mon bûcher; en union avec ces deux objets, perdue
en eux, je ne suis plus et ne veux plus être

que l'esclave de mon amour; cachée en eux,
je vais tâcher de faire une petite retraite dans
ce délicieux sanctuaire où l'on trouve le repos
et le souverain bonheur! Là, je te quitte,
chère Soeur, mais là aussi, tu nie retrouveras
toujours.
Ne m'oublie pas auprès de nos dignes Supérieurs; prie-les d'agréer mon profond respect et ma reconnaissance, doublement accrue, depuis qu'ils ont bien voulu m'accorder
la grâce insigne que je possède, et dont je me
reconnais si indigne. Sois également mon interprète auprès de toutes nos chères Soeurs,
et en particulier de tes chères Compagnes que
je prie de vouloir aussi recevoir l'expression
des sentiments que je conserverai pour elles;
et je me trouverai heureuse, si mes petites
lettres peuvent tant soit peu contribuer à
vous faire faire la récréation; mon but sera
rempli et mes désirs satisfaits.
Veuillez dans vos moments de petites réu-
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nions, vous rappeler votre petite Soeur Thérése, et lui faire l'aumône d'une élévation
vers le bon Dieu, en qui nous nous retrouverons pour l'Éternité.
SoEua TuÉRÈSE,
Indigne Fille de la Charité.

Lettre de la Soeur DURAnD, Assistante de
la compagnie des Filles de la Charité, à
la Soeur MAZIN, Supérieure de la même
compagnie.

A hbod de Stula maris, dam la rade d'Apia, mai 1848.

MA TRi.S-lHOOqiÉE MiRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
C'est du vaisseau, dans la rade d'Apia, aux
îles des Navigateurs, que je viens affliger
votre excellent coeur, et vous faire partager
notre bien juste douleur. La prophétie s'est
accomplie, une d'entre nous a reçu en chemin sa couronne! Le ciel a fixé son choix sur
notre chère et bien-aimée Soeur Ville, qui a
été ravie à notre amour et à nos espérances,
le 30 avril à 7 heures 35 minutes du matin,
après trois jours de maladie. La veille de sa.
mort, ses compagnes la voyant mieux, se
berçaient de trompeuses espérances; pour
moi, je n'avais dans le cour que des senti-

ments de crainte, et malheureusement ile
n'étaient que trop fondés.
La nuit du 29 au 30 ayant été très-mauvaise, je compris que je n'avais plus d'espoir
de conserver cette chère compagne. Le bon
Père Guillet se hâta de la confesser, on dit de
suite la sainte Messe pour la communier;
mais le mal faisait de si grands progrès qu'on
ne put que lui donner l'Extrême-Onction, et
après une courte agonie, elle quitta ce lieu
d'exil pour se réunir au souverain bien dans
le séjour des élus. Votre bon cour comprendra, ma très-honorée Mère, la profonde douleur des nôtres; elle ne peut être adoucie que
par la persuasion de son bonheur et Passa rance qu'elle sera notre avocate pour obtenir
Iheureux succès de notre Mission. Nous baisons avec amour la main qui nous a frappées,
et résignées à sa sainte volonté, nous nous
écrions : Dieu nous l'avait donnée, il nous Sa
Qtée; que son saint nom soit béni à jamais!
Quand nous abordâmes l'île, notre bienaimée Seur eut une grande consolation; le
Père Mariste, qui dessert ce lieu sauvage,
ayant appris qu'il y avait des Filles de la Charité à bord, se hâta de réunir tout le linge
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destiné au service de l'autel, et de nous l'envoyer pour le mettre en bon état. Ma Seur
Ville étant chargée de la sacristie, se réjouit
singulièrement de cette heureuse rencontre,
et, se trouvant près de sa cousine, ma Soeur
Martinière, elle lui disait en contemplant
avec bonheur ces rivages solitaires : Que je
suis contente que le vaisseau s'arrête ici; jamais je n'oublierai cette ile, et la consolation
qui nous y est accordée de pouvoir blanchir le
linge de l'autel ne s'effacera point de ma mémoire. Que Notre-Seigneur est bon de nous
avoir réservé cette faveur!... Elle ne se doutait point alors que cette même île serait pour
elle la terre du repos, et le lieu béni où le
divin Epoux l'attendait pour lui donner la
couronne... Cependant nous remarquions que
depuis quelques jours elle se dégoûtait de
l'étude des langues, dont elle ne devait pas se
servir; elle assista avec nous aux offices qui
se célébrèrent dans la chapelle sauvage le
saint jour de Paques, et ce fat là qu'elle renouvela encore tous ses sacrifices, comme elle
en était convenue avec une de nos Soeurs. Rien
n'annonçait le malheur prêt a tomber sur
nous, et le dimanche suivant, cette mrme

chapelle recevait ses restes inanimés!... Voici
en peu de mots quelques détails sur ce douloureux événement:
Depuis Tahiti, nous sommes sous l'influence du tropique du Cancer, et par conséquent la chaleur est excessive et la sueur
abondante; ma Soeur Ville était une de celles
qui en étaient le plus fatiguées. Pour obtenir
un peu de repos, elle fit une imprudence en se
couchant dans un petit corridor qui sépare
nos cabines de la salle à manger. Dans cet
espace, il règne un courant d'air, et ma Soeur
Ville s'y trouvant ainsi trois nuits de suite,
éprouva bientôt les effets de la sueur qui s'était arrêtée. La fièvre et des symptômes Liphoides se déclarèrent, et trois jours ont
suffi pour la ravir à notre affection.
Nous lui avions faitun lit au milieu de notre
chambre, afin qu'elle eit plus d'air; elle s'y
trouvait assez bien, mais ni nos soins, ni nos
prières n'ont pu empêcher cet ange de s'envoler vers le bon Dieu, et il a fallu recevoir son
dernier soupir. Sa maladie étant contagieuse,
on ne put garder le corps jusqu'au lendemain. A trois heures, une bière se trouva disposée, et notre chère défunte fut transportée

dans le cimetière des Pères Maristes qui desservent les îles des Navigateurs. Nous avions
confectionné un drap mortuaire et une couronne de plumes vertes et blanches, trouvant
une sorte de consolation dans notre profonde
douleur de suivre, jusque dans les obsèques
de notre bonne défunte, les pieux usages de
notre chère communauté. La bière fut mise
dans un canot; nos bons Missionnaires suivaient, ainsi que* les Pères Maristes. M. le
commandant avait voulu nous avoir dans
son embarcation; nos Missionnaires firent la
levée du corps au bord de la mer, ils étaient
tous revêtus d'un rochet et précédés de la
croix; quatre de nos Soeurs portaient la bière,
et quatre autres tenaient les coins du drap
mortuaire; on marcha ainsi jusqu'à l'église,
où l'on chanta les vêpres des morts. Le corps y
passa la nuit, quatre prêtres y demeurèrent
et prièrent pour notre bien-aimée défunte.
Bon nombre de sauvages y restèrent avec
eux. Le lendemain, on psalmodia les trois
Nocturnes, puis les Laudes qui furent suivies
de la Grand'Messe. Tous ces Messieurs nous
ont montré le plus vif intérêt et ont rivalisé
de zèle; ce qui fut pour nous une grande conxan.
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solation. 11 ne fut pas possible de l'enterrer
dans l'église; le terrain n'ayant pas de fond,
on ne peut y creuser sans trouver Peau; il
fallut attendre l'heure de la marée pour porter le corps à sa dernière demeure. Vers trois
heures, nous nous embarquâmes, accompagnées du clergé, des Frères Maristes, de M. le
Commandant, de M. l'Agent de la Société, etc.
Tout le monde prit part à notre juste douleur,
qui eût été encore plus grande si le malheur
était arrivé en pleine mer, où nous n'aurions
pu procurer à notre chère compagne d'autre
sépulture que les abimes de l'Océan. La bonté
de Dieu a ménagé notre faiblesse; le bon
Père Guillet a été très-frappé de cet incident
si peu attendu; s'étant trouvé malade, il n'a
pu assister à l'enterrement; mais, grâce à
Dieu, le lendemain il se leva et monta sur le
pont; il avait espéré jusqu'au dernier moment, et à l'instant où ma Seur Ville expirait, il croyait encore que ce n'était qu'une
crise. Sur sa tombe, nous avons fait mettre
cette inscription : Ici repose le corps de ma
Sour Fille, Fille de la Charite de SaintVincent-de-Paul, née à Chilons-sur-Saône
"O
enfévrier 1815, entrée à la Communuautd
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18536, dé'cdée Ï bord du navire sarde Stella
del Mare, allant en Chine, mouillé dans la
rade d'Apia, ile des Navigateurs, le 30 avril
1848. Le Frère Mariste doit incessamment
faire mettre un entourage qui renfermera sa
tombe et celle des Frères.
Les sauvages ont été frappés de notre cérémonie; plus de quatre cents y assistèrent, et
en voyant notre grande tristesse et les larmes
que nous répandions, ils se disaient entr'eux
qu'il fallait que nous nous aimassions beaucoup.... Nous laissâmes notre précieux dépôt
dans ce lieu solitaire dont rien ne trouble
jamais la tranquillité profonde.
Les iîles des Navigateurs sont plus sauvages
que celles de Tahiti, les habitants sontpresque
nus. Les Anglais seuls habitent les maisons;
le Missionnaire est logé dans une pauvre cabane comme les sauvages; la nourriture est
la même; c'est-à-dire, des Cocos, des Bananes, du Tarrau; point de vin ni de pain, du
moins bien rarement, quelquefois du biscuit.
L'Église est construite en planches, la charpente est soutenue par des poutres en forme
de pilliers, elle est couverte en chaume; le
jour y pénètre par la fente des planches, ce

qui n'est pas un inconvénient, car le pays est
très-chaud.
Puissent les cendres de notre bonne Socur,
devenir dans cette terre infidèle la semence
d'un peuple nombreux de chrétiens!... C'est
la consolante pensée que je communiquais à
notre bon Père Guillet, si profondément affecté de cette perte imprévue. Nous laissons ici
une Vierge, lui disais-je; qui sait les fruits
que porteront ses cendres.... Elle priera pour
ces pauvres infidèles, elle leur obtiendra des
grâces de lumière pour connaître la vérité de
l'Évangile. Une telle espérance est bien propre à adoucir notre chagrin, et puis celle que
nous pleurons n'est pas morte, elle vit dans la
plus noble partie d'elle-même, et du haut du
Ciel elle nous viendra en aide en nous obtenant toutes les graces dont nous avons besoin.
Toutes mes compagnes ont bien partagé
ma peine, et vous offrent leurs respects.
Veuillez les faire agréer à notre très-honoré
Père, à M. le Directeur, ainsi qu'à nos Seurs
officières, sans oublier la Mère Marthe et toutes les directrices du Séminaire. Les coiffes
qu'elles nous ont données pour le voyage ont

été bien commodes; nous les remercions de
nouveau et nous nous recommandons à leurs
prières et à celles du Séminaire.
Les Pères Maristes ne pouvant se rendre à
la nouvelle Calédonie, à cause d'une révolution, notre navire les a déposés aux iles des
Navigateurs, d'où ils seront transportés, par
un autre navire de la même société, soit à
Sidney, ou à toute autre île. Nous allons donc
droit a Macao, où nous espérons arriver du
20 au 30 juin; vous recevrez de nos nouvelles
sous peu, nous allons toutes assez bien. Ma
Soeur Auger va mieux, quoique toujours souffrante.
Je croyais vous faire parvenir cette lettre,
des îles des Navigateurs; mais M. le Commandant m'assure qu'elle vous arrivera plus
tôt en la mettant à la poste à Macao. Demain
16 juin, on nous fait espérer que nous serons
au détroit de Formose, qui est à l'entrée de
la mer de la Chine.
Vous trouverez ci-jointe une lettre à l'adresse de M. Ville; soyez assez bonne pour la
lui envoyer par l'intermédiaire de son curé,
afin qu'il le prépare à ce terrible coup.
Encore un petit supplément à ma lettre

terminée sur la mer de la Chine, pour vous
annoncer que nous avons heureusement
abordé à Macao le 21 juin. Le bon Père Guillet est descendu de suite à terre. Monseigneur
consentit que trois d'entre nous des plus fatiguées descendissent aussi du navire; lesantres
attendirent au lendemain.
M. le Commandant nous accompagnait, il
a remarqué sur le visage des habitants l'expression du bonheur. Les moeurs du pays
obligèrent nos Messieurs de se séparer de
nous. Les autorités nous ont reçues avec contentement; on nous dispose le Couvent de
Saint-Augustin; en attendant nous occupons
une maison qu'on a louée et qui est très-belle.
Aujourd'hui22 juin, le Père Guillet nousaprésentées a Monseigneur, qui nous a témoigné
sa satisfaction; ensuite il a dit sa Messe dans sa
chapelle.
Je ne puis vous donner de plus longs détails; j'ose cependant vous prier, ma très-honorée Mère, de permettre que nos Seurs du
Secrétariat, de l'Économat, de la Sacristie reçoivent l'assurance de mon constant attachement. Que ma Soeur Cailbe soit bien persuadée qu'elle a dans mon souvenir une place
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bien distinguée. Je la prie d'être mon interprète auprès de nos Seurs anciennes et cadettes, de la cuisine, de la porte, en un mot
de toutes.
Je vous prie d'agréer, ma très-honorée
Mère, le respect profond avec lequel je suis,
Votre soumise Fille,
Seur DURAND,
Ind. F. D. L. C. A. D. P. M.

Lettre de M. ANOUILH, Missiounnaireapostoll-

que, à M. MARTIN, D)irecteur du Séminaire
interne, à Paris.

En mer, le 16 juin 1848.

MONSIEUR ET TRES-HONORi

CONFBIÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
La tendre affection que vous avez pour tous
vos Confrères, et principalement pour ceux
de vos enfants que vous savez être exposés aux
dangers des mers, vous aura fait trouver sans
doute bien tardives les nouvelles de leur arrivée en Chine. C'est pour répondre à vos désirs
et pour vous rassurer dans les inquiétudes
que notre long, mais bien excusable silence,
aurait pu vous faire concevoir, que je m'empresse de vous écrire cette lettre et de rédiger
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encore cette fois les notes de mon journal,
afin de vous les envoyer par la poste, dès
notre arrivée à Macao. Mais il est bien douteux que nous arrivions à temps, nous avons
encore cinq ou six jours de navigation; les
vents contraires, ou les calmes, ne viendrontils pas nous arrêter dans notre marche? Il
arrivera ce que le bon Dieu voudra; je vais
tenir ma lettre prête pour qu'elle puisse partir aussitôt apres notre arrivée.
C'est à Valparaiso que je vous ai laissé dans
ma dernière et trop longue lettre; c'est de là
que nous allons continuer le récit de notre
navigation par Tahiti, Opoulou, Chiros, et
autres îles de l'Océanie, jusqu'à Macao, terme
de notre voyage. Ce que je vous dirai, vous
portera, je l'espère, à bénir de plus en plus
cette divine Providence qui a veillé si particulièrement sur nous tous pendant tout le
temps de notre traversée; et si Dieu a voulu
nous éprouver, en appelant à lui une des bonnes Soeurs de la Charité, c'est pour notre bien
sans doute, pour nous donner une avocate de
plus auprès de lui.
Comme vous désirez connaitre jusqu'aux
plus petits détails de notre navigation, nous
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allons en continuer le récit à peu près jour
par jour.
C'est, comme je crois vous l'avoir dit, le
25 janvier que nous sommes arrivés à Valparaiso. Dès quatre heures du matin, nous aperçûmes a l'horizon les montagnes du NouveauMonde; il y avait deux mois et seize jours que
nous n'avions pas vu la terre, c'est-i-dire
depuis Madère, d'où nous étions partis le
9 novembre. C'est à midi que nous entrâmes
dans le port. Quelques heures après, le R.
P. Dumonteil, Picpussien, venait, de la part
de ses Confrères, nous inviter à descendre a
terre, nous disant que leur maison était la
nôtre, et que nous étions tous attendus, quelque nombreux que nous fussions. Or, nous
étions seize Missionnaires ou Frères, et douze
Seurs qui furent aussi invitées à descendre
chez les Sceurs de Picpus, établies à Valparaiso. Il me serait impossible de vous exprimer le bon accueil que nous avons reçu des
excellents Pères de Picpus. Monsieur Guillet
a dû sans doute en parler à notre très-honoré
Père; qu'il me suffise de vous dire que nos
plus affectionnés Confrères ne nous auraient
pas reçu plus cordialement que ne le firent

ces bons Pères. Ils semblaient se multiplier
pour nous procurer les plus légères satisfactions. Le R. P. Recteur a poussé la bonté jusqu'à nous faire faire une partie de montagne,
et à nous accompagner lui-même dans cette
agréable promenade. Je ne vous la décrirai pas ici dans la crainte d'être trop long;
elle dura toute la journée, et fut des plus
agréables que j'aie jamais faites. Daigne le Seigneur être lui-même leur récompense, et leur
rendre au centuple le bien qu'ils nous ont
fait!!!
Valparaiso est une ville d'une quarantaine
de mille ames; il n'y a rien de très-remarquable; on y voit quelques belles rues, qui
paraissent toutes neuves, quelques édifices
assez beaux et des magasins bien tenus. La
population est toute catholique; la nation Chilienne a pris avec la religion et le langage
toutes les habitudes des Espagnols. Ce qui
m'a le plus frappé à Valparaiso, c'est la foi de
ses habitants; sans doute elle n'est pas toujours suivie des oeuvres, car les moeurs, diton, laissent beaucoup à désirer; mais on ne
laisse pas d'être édifié des signes extérieurs
de leur dévotion. Ce sont des soupirs, des élé-
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vations de coeur vers Dieu, des aspirations
que l'on entend d'une extrémité de l'église a
l'autre; ce sontdes prières faites à haute voix,
les bras étendus et les yeux fixés vers le ciel.
La première fois que j'ai dit la Messe dans la
chapelle des Pères, il y avait près de l'autel
plusieurs personnes, hommes, femmes et enfants, qui entendaient la Messe; au Sanctus,
à l'Elévation, et au Domine, non sum dignus,
j'entendis un bourdonnement universel; tous
frappaient si fort leur poitrine, qu'on entendait
retentir les rudes coups qu'ils se donnaient;
ils adressaient à Dieu diverses prières, et disaient par exemple : Me pessa, Segiwor, me
pessa de habevo offendido. Au reste, ils sont
très-recueillis dans les églises, et tous les
jours, à cinq heures du matin, il y avait un
grand nombre de personnes à la Messe, ainsi
qu'à celles qui se célébraient aux autres heures. Mais hâtons-nous de quitter Valparaiso,
car il nous reste plus de cinq mille lieues a
faire pour arriver à Macao. Le 8 février, à
midi, nous disons un dernier adieu aux révérends Pères dé Picpus, dont cinq ou six vinrent nous accompagner aux navires. Le dimanche suivant, 14 février, nous passions le

tropique du Capricorne, par le 77* degré de
longitude. Je passerai rapidement sur cette
partie de notre navigation jusqu'à Tahiti.
M. Guillet en a fait, je crois, un récit détaillé à
notre irès-honoré Père. La navigation fut des
plus heureuses; point de calmes, point de
vents contraires, toujours vent arrière; on eût
dit que nos bous Anges et nos saints protecteurs du ciel s'étaient placés derrière le navire
pour le pousser vers Tahiti, où nous allions
mouiller.
En un mois et quatre jours, nous parcourûmes une distance d'environ dix-neuf cents
lieues. L'Océan Pacifique, bien différent de
lAtlantique, avait rendu la santé à tous nos
malades. Nous pûmes continuer à loisir tous
nos exercices religieux, messe, méditations,
offices, lectures, conférences, chapelet, etc.;
ainsi que nos études de théologie, d'Écriture
sainte et de chinois. Ma santé ayant été toujours très-bonne, j'ai pu travailler an chinois
avec plus d'ardeur que mes autres Confrères,
qui ount été durant tout le temps plus ou
moins incommodés. Les Soues elles-mêmes
rivalisent de zèle, et vous seriez émerveillé si
vous les entendiez parler chinois, portugais,

anglais. Votre première Postulante des Ménages, la Sour Hocquart, a fait surtout des
progrès dans le chinois; elle ne nous parle plus
que chinois, et répond, en cette langue, aux
questions qu'on lui adresse en français. Avec
la santé, la gaité régna de plus en plus à
bord, et les cantiques se chantaient régulièrement tous les soirs avec enthousiasme. NIous
avons fait le mois de saint Joseph, comme
plus tard celui de Marie. Tous les jours nous
nous réunissions en commun pour prier ce
bienheureux Époux de Marie, qui est, comme
vous le savez, le patron de la Chine. Les 5, 6
et 7 mars, nous rimes les Oraisons de Quarante heures, et pendant ces trois jours, nous
eûmes le bonheur d'avoir le Saint-Sacrement
exposé depuis quatre heures et demie du matin jusqu'à sept heures et demie. Pendant tout
ce temps, Notre-Seigneur voyait, agenouillés
à ses pieds, les Missionnaires, les Frères, les
Soeurs, les officiers et les passagers, qui assistaient tous les jours au salut, qui se donnait
très-solennellement, et après lequel on disait
une messe pour consommer la réserve. Pendant le Carême, nous avons fait tous les vendredis le chemin de la Croix en commun,
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exercice qui se terminait par la bénédiction
et le baisement d'une relique de la vraie
Croix. Le 10 mars nous passions entre les iles
Marquises et les îles Pomoutou, pays encore
infidèles, quoique aux Marquises il y ait des
Missionnaires déjà depuis long-temps; nous
jetâmes quelques médailles dans la mer, vers
ces îles infortunées, priant Marie d'intercéder
pour les habitants auprès de son Fils. Enfin
le 13, de bon matin, nous aperçû mes Tahiti, et
à trois heures et demie du soir, nous entrions
dans la baie de Papeiti, où nous jetâmes
l'ancre. Comme nous avons passé vingt-quatre
jours dans cette île, et que j'ai consulté des
personnes qui y étaient depuis long-temps, je
pourrai vous parler un peu au long et de ce
que j'ai vu et de ce que j'ai appris; mais pour
ne pas dépasser les bornes d'une lettre, je
vous dirai très-brièvement ce que je sais de
plus certain; j'en dirai cependant assez pour
vous donner une juste idée de Tahiti.
Tahiti est située par le 17- degré de latitude
et le 45i 50 minutes de longitude. Elle a été
appelée la reine des mers; ce nom lui a été
donné par les navigateurs, qui se plaisent à
élever toujours ce qu'ils voient pour la pre-
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miere fois. Cependant on sait que dans l'Océanie il y a des îles qui l'emportent et en grandeur et en fertilité. Quoi qu'il en soit, Tahiti
me paraît être une belle île; du côté de Papéti, ville principale de cette île, elle présente
un aspect très-gracieux. Papeiti est situé le
long de la mer; c'est dans cette ville que demeure la fameuse Pomaré, reine de cette île
et de quelques autres qui l'environnent. Le
Gouverneur français y fait aussi sa résidence, avec ses mille ou douze cents soldats;
au reste, Papeiti n'a rien de remarquable, et
ressemble assez a un village de campagne, les
maisons y étant disséminées. Ce qu'il y a de
plus curieux, c'est la rade qui est fermée par
des rescifs qui environnent l'île; ces rescifs
arrêtent la fureur des flots, et mettent les navires i l'abri de tout danger. Tahiti nourrit ses
habitants, comme presque toutes les autres
îles de l'Océanie, sans qu'on ait besoin de la
cultiver. L'arbre à pain, les bananiers, les
cocotiers, les orangers et les gouyaviers, leur
donnent des fruiti dans toutes les saisons, et
ces fruits y sont si abondants, qu'à l'exception de quelques-uns qui se trouvent dans des
terrains clos, tous les autres sont communs;
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aussi avons-nous fait ample provision d'oranges qui se sont très-bien conservées jusqu'en Chine. Quant aux gouyavier, on peut
dire que c'est la pestede Tahiti, tant il y en a;
Icur fruit est loin d'être aussi bon que ceux
des autres arbres doutj'ai parlé.
C'est de la fertilité de cette terre si privilégiée, de son climat ordinairement chaud, que
provient sans doute la paresse qui semble naturelle aux Kanacks, paresse qui sera toujours
un des plus grands obstacles à la propagation
de la religion dans l'Océanie. Toutefois, il me
semble que lesTahitiens sont moins paresseux
que les Sauvages des Navigateurs, dont je
parlerai plus bas. Cette oisiveté, la beauté du
climat, sont aussi sans doute la cause de la dépravation des meurs des habitants de Tahiti.
M. Lavaux, gouverneur de l'île, a déjà fait
beaucoup d'efforts pour arrêter le débordement qui menace de dépeupler l'île. On a fait
aussi quelques réglements sur les mariages,
réglements qui étaient bien nécessaires. Mais,
me direz-vous, quelle religion professent les
TahitiensAprès ce que vous venez d'entendre,
vous n'attendez pas que je vous dise qu'ils
sont Catholiques; non, ils ne sont pas Cathoxiii.
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liques; il n'y en a même pas un seul, quoi'
qu'il y ait des Missionnaires depuis plusieurs
années. Ils étaient autrefois tous païens; aujourd'hui, ils sont tous protestants méthodistes; ils paraissent fatigués des ministres
anglais, et ils désirent, m'a-t-on dit, des Prêtres Catholiques pour embrasser notre religion. Ah! daigne le Seigneur éclairer ces pauvres aveugles, leur faire la grâce de renoncer
à leurs mauvaises habitudes, afin qu'ils le
glorifient d'une manière digne de lui, et
qu'ils aient ensuite part au bonheur des
Saints! Ces peuples paraissent très-bons et
très-doux; nous en avons fréquenté un grand
nombre, tous les hommes nous touchaient la
main, en nous disant : lorana (bonjour).
Quelques chefs sont venus à bord, où nous
les avons très-bien reçus; nous leur avons
donné des médailles et des croix; ils nous
disaient: Malia may-tajy (Marie est bonne);
Peritain (Protestants) ay-ta may-tay (non
bons, méchants). A propos de chefs, ne vous
figurez ni nos princes, ni nos rois; ici, rois,
princes et sujets, tout est à peu près la même
chose quant à l'extérieur; vous les verriez
sans suite, pieds nus, s'accroupissant sur leurs
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talons comme tous les autres; la reine Pomard n'en est pas exceptée, à part le jour du
dimanche, ou elle est un peu mieux habillée,
quoiqu'elle reste nu-pieds; vous la verriez
aller, venir, entrer dans les boutiques, pour
acheter des petites robes pour les princes ses
fils, etc. etc. La reine est protestante ainsi
que ses sujets; elle a eu long-temps des préventions contre les Missionnaires Catholiques,
et ces préventions ne sont pas encore effacées
entièrement de son esprit. Au reste, elle ne
fait que suivre les conseils des ministres qui,
vous le pensez bien, sout bien loin d'être favorables a notre sainte religion, qu'ils craignent tant de voir s'introduire dans Tahiti.
Le révérend Père Ernest, Picpussien, se
trouvait seul Prêtre dans l'île au moment de
notre arrivée. Nous lui avons amené un Missionnaire, le révérend Père Jean, venu avec
nous depuis Marseille. Le P. Ernest est déjà
usé, non par les années, mais par ses travaux
apostoliques dans les îles Marquises et Sanwich, où il a travaillé plus de sept ans. En
ce moment il parait bien attaqué de la poitrine. 11 nousa reçu avec cette cordialité qu'on
ne trouve que chez les Prêtres Catholiques,
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et surtout chez les Missionnaires. Ne pouvant
coucher à terre à cause du manque de logenient, nous allions i peu près tous les jours
chez lui pour le voir, et entendre des récits
qu'il nous faisait sur les Missions des Sauvages. Son ministère à Tahiti se borne à peu
près à prendre soin des Français, qui, comme
vous le savez, ont le Protectoratde l'île. Mais
je ne pense pas que jamais il use sa santé au
confessionnal! ! Pauvres soldats français, qu'ils
sont a plaindre! Malheureux respect humain,
que de ravages tu causes dans ces pauvres
ames! Rendons-leur justice, pas un seul n'a
jusqu'ici refusé les derniers sacrements. C'est
pendant notre séjour à Tahiti que s'est ouvert
le Jubilé de Pie IX, qui n'avait pas encore eu
lieu dans ceste île; le Père Ernest a profité de
notre passage pour nous le faire prêcher.
M. Guillet a fait le catéchisme tous les jours,
et le dimanche il a prêché aux soldats qui
accompagnent le gouverneur à la messe.
Quant à moi, j'en ai été pour cinq ou six instructions. Parmi le petit nombre de personnes qui ont suivi le Jubilé, il y avait une
cinquantaine de matelotsqui venaient faire ou
renouveler leur première communion; nous
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les avons soignés avec tout le zèle dont nous
avons été capables. Ils venaient tous les jours
a terre des divers navires qui stationnaient
dans la rade. Le dimanche, 2 avril, il y a eu
communion générale avec une courte allocution avant et après; et le soir, tous les matelots ont renouvelé les promesses de leur
baptême sur les saints Évangiles. M. Guillet
leur a donné ensuite les motifs qu'ils avaient
de persévérer, et les moyens qu'ils devaient
employer pour y réussir. Ensuite, et toujours
à l'église, nous leur avons suspendu une médaille au cou, et donné un chapelet. Daigne le
Seigneur faire fructifier la semence que nous
avons jetée dans ces pauvres ames, et leur accorder la grâce de la persévérance finale !
L'heure du départ est arrivée : ce fut le
5 avril, à huit heures du matin, que nous sortîmes de la rade ; la corvette la Fortune, remorquée parle vaisseau à vapeur le Gassendy,
nous suivit de près; la reine Pomaré et le
gouverneur se trouvaient dans ce dernier
vaisseau, ils allaient visiter une île voisine,
appelée Maurea, dont le roi avait touché la
main à M. Guillet au milieu d'une rue de
Tahiti. Le 8, à midi, nous passions entre les
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îles Waynéet Rayatea. Quelques jours aprs,;
nous apercevions les premières îles de r'Archipel des Navigateurs.Enfin, le 22 avril, à cinq
heures du soir, nous entrions dans la haie
d'Apia, village de l'île Opoulou, où les Missionnaires Maristes se sont établis depuis près
de quatre ans. Notre navigation de Tahiti aux
Navigateurs a été bien traversée, les calmes
et les vents contraires nous ont retardé de
plus de huit jours, mais ce retard et ces contre-temps, loin de nous être préjudiciables,
ont été peut-être pour nous un moyen de salut.
Voici le fait, et vous remercierez la divine
Providence qui nous a si bien préservés du
danger. Environ dix jours avant notre arrivée
à Apia, il y a eu une si furieuse tempête, que
les navires qui se trouvaient dans la baie ont
tous été plus ou moins endommagés; les uns
ont été jetés sur les rescifs qui, comme à Tahiti, environnent l'île Opoulonu un surtout,
après avoir été démâté et avoir perdu son gouvernail, a été pendant sept heures lejouet des
flots, et peu s'en est fallu qu'il n'ait été brisé
contre les rescifs, et qu'il n'ait coulé à fond.
Et si notre Stella del Mare eût été là, que
serait-il devenu? Dieu le sait; Apia n'eût-il

pas été peut-être notre tombeau? Je vous ai
dit que nous étions arrivés le 22 avril, jour de
Vendredi-Saint pour nous; mais comme nous
nous en étions doutés, c'était le 23 avril à Apia,
c'est-à-dire le Samedi-Saint, parce que dans
cette île, on est de douze heures environ en
avance sur la France. Nous nous sommes
conformés aux usages du pays, et nous avons
célébré la fêete de Pâque le lendemain de notre
arrivée, en sorte que cette année nous n'avons
pas eu de Samedi-Saint. Disons un mot de la
fête de Pâque, que nous avons célébrée avec
beaucoup de solennité. Quelques moments
après notre arrivée, le R. P. Padel, averti de
notre arrivée, vint à bord, et nous invita à
descendre à terre le lendemain pour célébrer
la fête de Pâque. La Messe fut très-solennelle.
M. Guillet fut invité a la chanter; les officiers
et les passagers y assistèrent tous, ainsi que
quelques matelots; les Seurs elles-mêmes
purent descendre sans danger, mais elles furent obligées de rentrer à bord aussitôt après
la cérémonie. Une multitude de Sauvages les
environnaient: les uns s'approchaient d'elles,
se retiraient ensuite, puis revenaient pour les
regarder encore; l'un d'eux, plus hardi, ou

si vous voulez plus curieux que les autres,
s'étant approché de la Seur Perboyre, qui,
sans doute, baissait un peu trop la tète, lui
prend lextrémité de sa cornette et la soulève
pour lui voir le visage. Enfin, se voyant l'objet
de la curiosité de tous, et ne pouvant pas trop
lever les yeux à cause de la nudité presque
entière des Sauvages, qui ne portent pour
tout vêtement qu'une ceinture assez étroite,
elles regagnèrent le navire, mais escortées
de plus de cent Sauvages, qui les suivirent
jusqu'au lieu de rembarquement, à une
distance de vingt minutes. Le Père Padelleur
avait annoncé qu'il y avait avec nous des femmes qui se dévouaient au soulagement des
malheureux, et cela leur avait plu beaucoup;
ces pauvres Sauvages, surtout les catéchumènes (car il n'y a pas encore de chrétiens adultes), étaient si contents de voir un si grand
nombre de Missionnaires, qu'il était facile de
s'en apercevoir aux traits de leur visage. Le
chef de la tribu où le Père Padel s'est établi,
alla féliciter ce Père de. notre arrivée, lui
disant qu'il en éprouvait la plus vive joie;
le même soir, il alla dire au Père Padel que
sa femme était si contente de notre arrivée,

qu'elle ne pouvait s'eulormirde joie. Ce même
chef invita tous les Missionnaires, le jour de
Pâque, pour prendre une boisson appelée
kava. La préparation en est si curieuse, que
je ne veux pas aller plus loin sans vous en dire
un mot, quoique peut-être vous en ayez lu la
description dans les lettres des Missionnaires.
Je ne vous dirai que ce que j'ai vu de mes
propres yeux. Etant entrés dans la maison,
ou plutôt la cabane du chef, où une vingtaine
de Sauvages des plus qualifiés étaient assemblés, assis par terre à leur manière, qui est
celle de nos tailleursde France, on fit apporter le kava, que l'on prépara de cette manière : deux Sauvages, après s'être lavés la
bouche, mâchèrent la racine du kava, à peu
près comme les nourrices mâchent le pain,
qu'elles donnent aux petits enfants qui n'ont
pas encore de dents; ils les jetèrent ainsi mâchées dans un vase placé devant eux; l'un
versa ensuite de l'eau dans le vase, pendant
que l'autre, ayant lavé de nouveau ses mains,
délaya à plusieurs reprises les racines mâchées, et les pressa fortement entre ses mains;
puis, en guise d'écumoire, ils passèrent une
espèce de filasse dans le vase pour en extraire

les parties ligneuses qui pouvaient s'y trouver,
La liqueur restée dans le vase a à peu prés la
couleur du petit lait, et c'est le fameux kava
qu'on nous distribua en la manière suivante:
le chef fut servi le premier, mais il fit passer
sa coupe au Missionnaire qui était assis à sa
droite; puis, nous ayant demandé le nom et
l'ayant proclamé à haute voix, celui qui était
appelé battait trois fois des mains, et aussitôt
on lui portait le kava dans un coco, qui ne
ressemblait pas peu au crâne d'un homme.
Ensuite, on jetait ce coco au milieu du cercle,
en le faisant pirouetter. C'est ainsi que se passa
cette curieuse cérémonie.
La vue seule de cette étrange cuisine, que
Pon a soin de faire devant tout le monde, est
bien capable de révolter notre délicatesse européenne; mais le Missionnaire doit se faire
tout à tous et lutter contre les répugnances,
pour ne pas offenser des personnes que l'on
peut gagner par des moyens aussi innocents.
Comme je crains encore d'être trop long dans
cette lettre, je ne vous dirai que peu de mots
des habitants de lP'le Opoulou, où nous avons
passé douze jours. Ces peuples sont véritablement Sauvages, beaucoup plus que ceux de
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Tahiti, qui commencent à se civiliser; mais
quoique Sauvages, ils ne sont pas anthropo.
phages, comme dans quelques autres îles de
l'Océanie. J'ignore entièrement leurs vertus,
si toutefois ils en ont quelques-unes; mais voici
leurs vices, contre lesquels les Missionnaires
auront long-temps à lutter et qui seront pendant long-temps encore un obstacle à la religion, obstacle bien difficile à vaincre, à moins
d'une grâce extraordinaire : 1 Usie grande
indifférence pour toutes les religions; les protestants qui, comme à Tahiti, ont pénétré dans
cette île, leur ayant appris que toutes les religions étaient bonnes. Ce point, je l'ai entendu
lire au Père Padel, qui nous traduisait en français un de leurs catéchismes. 2* Une paresse
incroyable. La vie des Sauvages, tant des Navigateurs que de la plupart des autres iles de
l'Océanie, se passe dans l'oisiveté la plus complète; ils demeurent couchés plus de la moitié
du jour et toute la nuit; ils dorment les trois
quarts de ce temps; ils n'ont pas besoin de
travailler pour vivre, se nourrissant de fruits
que la terre produit sans culture. Nous ne
sommes pas entrés dans une seule de leurs
cabanes sans trouver cinq, huit, et même dix

dormeurs, ayant la tête appuyée sur un morceau de bois qui leur sert d'oreiller; quaun au
lit, ils n'en connaissent pas d'autres que les
nattes, qu'ils étendent par terre. 39 L'orgueil

et la vanité y sont poussés à un haut degré.
Samoa, oh! Sarnoa! il n'y a pas de pays au
monde plus beau que Samoa (c'est le nom de
l'Archipel). 4" Le mensonge et l'hypocrisie;
5° enfin, il règne dans ces pays un autre vice,

qui n'est que la conséquence des précédents,
c'est celui que l'Apôtre défend de nommer.
On peut dire de ces peuples, m'a dit un Missionnaire qui les connaît très-bien, ce (lue le
grand apôtre dit des Crétois: Cietenses semper mendiaces, ventres pigri, etc. Dieu semble
cependant jeter des yeux de miséricorde sur
ces peuples malheureux; près de trois cents
sont au nombre des catéchumènes, mais il n'y
en a pas encore de baptisés. Vous devinez
pourquoi. Quelques-uns devaient cependant
recevoir le baptême à laPentecôte. Deux villages viennent de se déclarer pour les Missionnaires catholiques; mais que feront ces bons
Pères? ils ne sont que deux, et encore à près de
deux lieues l'un de l'autre. Sous ce rapport encore, ces deux bons Pères sont moinsà plaindre

(lue les révérends Pères Violette et Muguery,
quisont dans lile voisine, appeléeSavaï, el qui
sont à dix lieues l'un de l'autre, ayantbien souvent à lutter contre la faim qui les dévore quelquefois. Le chef Mana, du district du Père
kVachon, demandait à ce Missionnaire s'il ne
voulait pas lui permettre d'attacher un de ces
nombreux Missionnaires nouvellement arrivés
jusqu'après le départ de notre navire, afin de
le garder dans l'ile. Les Missionnaires nous ont
avertis de ne pas aller seuls dans les bois, ils
auraient pu réellement nous voler et nous tenir
cachésj usqu'après le départ; ce qui vous prouve
qu'ils désirent des Missionnaires, et qu'ils chérissent ceux qu'ils ont déjà.
30 avril. Mais voici une nouvelle d'un genre
bien différent. Dieu, dont les desseins sont
impénétrables, nous réservait une épreuve a
laquelle nous ne nous attendions pas. A Valparaiso, nous avions appris l'expulsion des
Maristes de la Nouvelle-Calédonie; à Tahiti, la
mort de quatre Missionnaires, dont trois ont
été massacrés et mangés aux îles Salomon, à
Saint-Cristoval. Dieu, dis-je, nous réservait à
nousaussi une épreuve. Le dimanche de Quasimodo, à sept heures et demie du matin, et à
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Paris le samedi à sept heures du soir, la Soeur
Ville expirait sous nos propres yeux; elle
était encore jeune, mais mûre pour le ciel;
nous sommes tous persuadés qu'elle intercède
déjà pour nous auprès de Dieu, et que Dieu,
qui est fidèle dans ses promesses, lui aura accordé cette vie éternelle qu'il a promise à
ceux qui quittent tout pour son amour. Les
Pères Mlaristes d'Opoulou se disent heureux de
posséder ce qu'ils appellent un trésor, et ils
espèrent qu'elle priera dans le ciel pour les
pauvres Sauvages au milieu desquelsson corps
repose. Cette mort, aussi prompte qu'inattendue, a frappé tout le monde; quatre jours
avant son dernier soupir, elle allait et venait
comme les autres Soeurs; mais le jeudi au
soir,. ayant éprouvé un peu de mal de tête,
elle se mit au lit pour ne plus se relever.
3 .mai.-Je ne vous parle pas, pour abréger,
de la Lête que les protestants célèbrent en ce
jour; c'est un jubilé d'un jour, chacun des
Sauvages doit porter en ce jour son offrande
au ministre, et d'après les instructions des
ministres anglais, on a d'autant plus de péchés
remis que l'offrande a été plus abondante.
Cette fête se termine par la cène, et remar-
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quez bien qu'on m'a assure qu'ils se servent
pour matière du tareau, qui est un fruit du
pays ressemblant beaucoup, quant au goût, a
la pomme de ;erre douce, et la raison qu'ils
apportent, c'est qu'ils n'ont pas de pain. Religion protestante, que deviens-iu ! ! !
Mais il vous tarde de partir, je le sais; eh
bien I partons. C'est le 4 mai qu'eut lieu une
autre séparation qui nous fut bien sensible.
Ne pouvant aller à la Nouvelle-Calédonie, les
Pères Maristes furent obligés de descendre
aux Navigateurs, pour se rendre dans leur
Mission par une autre voie; les larmes me
vinrent aux yeux en embrassant pour la dernière fois ces excellents Pères, que nous ne
devions plus revoir en ce monde. Ils avaient
été bien éprouvés pendant le voyage, comme
je vous l'ai déjà dit. A Marseille, ils avaient
laissé un Père malade, et deux autres à Madère; à Valparaiso, ils apprirent la ruine de
la Mission de la Nouvelle-Calédonie, et à
Tahiti la mort de deux Missionnaires et d'un
Frère qui, après avoir été massacrés, ont été
mangés par les Sauvages des îles Salomon. Ils
ont été bien contrariés de n'avoir pas pu se
rendre dans leur Mission avec notre beau navire Stella del Mare.
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Nous voilà donc en roule pour la Chine.
Le calme vint encore arrêter noire marche,
pendant trois jours; enfin, le 8 mai, à trois
heures du soir, nous arrivons a l'ile Chiros.
C'est une petite île peu éloignée des Navigateurs. Comme on la croyait déserte, la société de lOcéanie y envoyait quatre jeunes
gens pour la cultiver au profit de la société.
Le 8 mai, vers midi, on apercevait déjà I'ile,
bientôt des voix se font entendre sur la dunette: l'île Chiros est habitée, voilà des homnmes, etc. etc. etc. et ce sont des Européens.
Toutes les lunettes sont dirigées sur l'île; on
aperçoit, en effet, des hommes qui agitaient
uueespèce de drapeau blanc, ce qui fit croire
d'abord que c'étaient des naufragés. Cependani, nous avancions rapidement vers la
terre : les prétendus Européens avaient des
pantalons blancs, disaient les uns, des habits
bigarrés de rouge, disaient les autres; d'autres encore voyaient leur chapeau, etc. etc.
La vérité fut bientôt reconnue: ces Européens
n'étaient autres que des Sauvages : ces habits
de diverses couleurs c'était leur peau, car
ils n'en avaient pas d'autres: ils étaient presque entièrement nus; un très-étroit morceau
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d'étoffe en forme de ceinture couvrait à peine
leur nudité. N'ayantpas pu aborder le 8 à cause
de la marée basse, il fallut attendre jusqu'au
lendemain. Bientôt, une pirogue de Sauvages
s'avance, ils donnent des signes de paix; mais
leur regard, leur physionomie, leurs manières
de parler ont quelque chose de si féroce, que
je ne serais pas étonné qu'ils fussent anthropophages. Les voilà montés à bord; quelquesuns de nos passagers comprennent leur langage, ils crient à casser les oreilles, leurs yeux
semblent sortir de leur orbite : on leur fait
entendre que quatre d'entre nous allaient descendre à terre, cette nouvelle semble les combler de joie, ils sautent, ils dansent, ils chan-.
tent; c'étaient sans doute autant de signes
de réjouissance. Ils nous demandent des hameçons, du fer, etc. etc. etc. On n'a pas pu
avoir beaucoup de détails sur leur arrivée
dans cette île; il paraît qu'ils appartenaient
à l'île Clarance, et qu'ayant été surpris en
mer par la tempête, ils avaient été jetés
sur l'île Chiros, où ils étaient depuis trois
semaines; cette île toute remplie de cocotiers leur fournissait de quoi vivre. C'est
avec cette cinquantaine de Sauvages que nos
xi3I.
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quatre jelnes gens allèrent habiter; pauvres
gens, ils nous faisaient pitié; seuls, sans prêtre,
dans une Ule inconnue, et obligés de vivre avec
des hommes sauvages, pour ne pas dire anthropophages : nous leur avons donné des
croix, des chapelets, des médailles, des livres
de religion; nous leur avons appris la manière
de mourir chrétiennement, lorsqu'on ne peut
pas avoir de prêtre, et aussi la manière de
baptiser en danger de mort..... Le 9 mai,
vers trois heures du soir, nous reprenons
notre route; une forte brise nous pousse
vers la ligne équinoxiale que nous passons
pour la seconde fois dans la nuit du 16 au
17 mai. Depuis long-temps, nous craignions
moins les chaleurs brûlantes de la ligne que
les calmes qui règnent ordinairement dansces
parages. Nous fimes une neuvaine de messes
et de prières; et soit à cause de cette neuvaine,
soit à cause. des prières que tant de saintes
ames adressent tous les jours à Dieu pour
nous, suftout en France, nous avons éprouvé
ici, comme partout ailleurs, la protection de
Dieu: il est vrai que nous n'avons pas marché
très-vite à la ligne, mais il est vrai aussi que
nous n'avons pas eu un moment de calme.
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Bientôt les brises du nord nous prennent;
nous filons avec rapidité vers les îles Mariannes que nous traversons le 6 juin, par
le 16e degré de latitude et le 144* de longitude; enfin, le 16 juin, nous sommes dans le
détroit de Formose; et bientôt après nous
laissons lOcéan pour entrer dans la mer de
Chine, oU nous avons trouvé des vents très-favorables, auxquels nous étions loiu de nous
attendre, à l'époque où nous nous trouvions.
Le 17 juin, nous nous promenions sur la
dunette avec M. Aymeri, lorsque nous apercevons un requin qui suivait le navire. Nous
appelons le maître d'équipage, et bientôt
presque tous les passagers se trouvent sur la
dunette. On jette une grosse corde à la mer,
à l'extrémité de laquelle on a- attaché un
énorme croc avec un morceau de viande: au
lieu d'un requin, il y en eut bientôt quatre
qui tournèrent long-temps autourde la ligne;
enfin, l'un d'eux ouvrant son énorme gueule,
avale d'un seul trait et la viande etje croc,
et même un morceau de chaîne qui retepait
le croc; en un instant, il se trouve sur la
dunette entre les mains d'une dizaine de matelots, qui, la hache à la main, l'eurent bien-
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tôt mis à l'ordre; car il donnait des coups

de queue capables de tout briser. J'ai goité
de cet énorme poisson, et je ne l'ai pas trouvé
aussi mauvais qu'on me l'avait dit.
Le 18, dimanche de la Sainte-Trinité, notre
dépensier mourait entre nos bras: deux jours
auparavant il avait reçu tous les Sacrements
des mourants, et, quelques moments avant
sa mort, l'indulgence plénière in articul mor-

tis' Le 19, à 7 heures du matin, nous avons
dit la messe, corporvprfisenie, qui a été suivie de
l'absoute; puis plié dans un sac et une énorme
pierre attachée à ses pieds, il a été jeté dans la
mer. Requicscal in lxice. C'est ainsi qu'on en-

sevelit tous ceux qui meurent en pleine mer,
et qu'on ne peut pas transporter à terre.
M. Guillet me demande vite sa lettre: puis
une seconde de plus, nous sommes à Macao.
J'ai reçu vos deux lettres, et je vous ai écrit
une lettre de douze pages de Valparaiso.
Adieu, vive Jésus! Mille souvenirs aux Confrères anciens, Étudiants et Séminaristes.
Votre tout dévoué Confrère,
ANOUILH,

Ind, Prétre de la Mission.

Lettre de M. GUILLET, Piocureurdes Missions
en Chine, à M. ETIENNE, Supérieur-Géneéral
à Paris.

DétIroit de Forneoae, 17jin 1848.

MONSIEUR ET TRES-HOINORi PRtE,

otire bénédiction, s'il vous plait.

Je vous écris sans trop savoir si nous arriverons à Macao assez à temps pour profiter
du courrier du 24 juin; n'importe, je vis
d'espérance; nous avons bon vent, et j'aime à
me persuader que la Providence nous favorisera jusqu'à la fin du voyagé.
Nous voici donc, bien cher Père, sur le
point d'arriver à notre destination, et de toucher à cette terre promise qu'il n'aura pas été
donné à tous de voir et de fouler. Bientôt je
vais revoir ces côtes de Chine qui vont faire
tressaillir mon coeur d'une joie et d'un bon-

heur qui eussent été à leur comble, si, en débarquant avec ma petite Colonie, j'eusse pu
vous écrire ces paroles: Quos dedisti mihi, pater, non perdidiex eis quemquam. Mais le
Seigneur n'a pas voulu m'accorder cette jouissance; après nous avoir accordé la grâce de
tout quitter pour lui, il a exigé de nous un
autre sacritice non moins pénible à nos coeurs,
en enlevant du milieu de nous une Soeur
sans doute déjà mûre pour le Ciel, et qu'il a
appelée à lui pour s'intéresser d'une manière
toute spéciale auprès de sa divine bonté, en
faveur des euvres que nous allons commencer.
La prophétie de notre bien-aimé Confrère
M. Aladel, s'est donc vérifiée. Une de nos
chères Soeurs nous a été ravie, et c'est notre
excellente Soeur Vincent, Anne Ville, qui est
en ce moment le sujet de nos pleurs et de nos
regrets. Elle est décédée le dimanche de Quasimodo à 7 heures du matin, à bord du navire
sarde le Stella del Mare, mouilléen rade d'Apia (iles des Navigateurs). La maladie qui
nous a enlevé cette bonne Soeur Vincent, n'a
duré que trois jours. Nous arrivâmes à Apia
le Samedi-Saint; le dimanche de Paque, ayant

495

été invité à chanter la Grand'Messe, j'y conduisis toutes nos Soeurs qui furent enchantées
de descendre à terre et de se trouver au milieu
de ces pauvres Sauvages si dignes de compassion et d'intérêt. Ma bonne Seur Vincent,
en sa qualité de sacristine, se mit en quatre
pour orner de son mieux la chapelle du Père
Mariste, Missionnaire de l'ile; et huit jours
après, une autre Soeur enlevait de cette même
chapelle tous les ornements de rête, pour la
revêtir des insignes de deuil et y déposer les
restes d'une de ses compagnes chéries. Mon
Dieu, que notre vie est peu de chose!!
Quoique la maladie de notre chère défunte n'aitétéen apparence que de trois ouquatre jours, elle avait pourtant un germe quidalait de plus loin. MaSour Vincentavait depuis
long-temps des palpitations de coeur très-fortes et très-fréquentes. Sa poitrine était faible,
et cette Laiblesse, sous les climats brûlants
que nous avons parcourus, augmentait chaque jour, par suite d'une transpiration continuelle. Malgré cela, je n'avais aucune inquiétude sérieuse à ce sujet, et j'étais convaincu
quelle serait arrivée jusqu'en Chine, sans un
accident facheux qui vint déterminer la mala-

die dont elle est morte. Ma Seur Vincent se
trouvant depuis trois ou qnairejours plus fatiguée qu'à l'ordinaire par la chaleur excessive
qui régnait à bord, alla, pour se procurer
quelque rafrachbissement, se reposer quelques
moments dans un courant d'air prés de la
petite chambre où elleétait avec ma Seuc des
Roys. Elle paya bien cher le petit soulagement qu'elle se procura, car elle se retira de
là toute refroidie et avec une fièvre assez forte.
Le sang se porta à sa poitriue et sur le cour,
dont les palpitations redoublèrent de vitesse
et d'intensité, et firent percer l'anévrisme qui
s'y était formé.
Le Seigneur, en donnant à ma Seur Vincent la vocation pour la Chine, lui a accordé
la plus grande grâce qu'il pût lui faire. Cette
bonne Soeur, en quittant sa maison d'Italie,
ses parents et la France, a fait le plus grand
sacrifice qui lui fût possible de faire; elle l'a
fait avec générosité, avec foi et dévouement, et
aujourd'hui, elle jouit du fruit de ses mérites
dans le ciel, où elle prie pour nous. J'ai ressenti bien vivement sa perte. Sa mort a été
pour nous tous, et pour moi en particulier,
la matière d'un sacrifice bien grand, et le su-

jet d'une douleur bien profonde. Je ne suis
point encore revenu et guéri de la plaie quelle
a fait à mon coeur, tant elle a été vive et sensible; car je puis vous dire que jamais aucune
mort n'a imprimé dans moi une sensation si
longue et si douloureuse. Que Dieu soit béni
en tout! Sa divine bonté vous ravait donnée,
vous me Laviez confiée, elle m'a été enlevée;
que la volonté de notre bon Sauveur s'accomplisse! Cependant,je le prie de ne point m'en
enlever d'autres; car les petits Chinois se ficheraient contre lui. Je ne vous donne aucun
détail sur la cérémonie de l'inhumation. La
bonne Soeur Durand m'a montré une lettre
qu'elle écrit à la Mère générale, et dans la quelle il y a de fort longs détails à ce sujet.
J'ajouterai seulement qu'il est fort heureux
pour nous que notre chère défunte soit décédée dans un port, car il eût été bien doulonreux pour nous de voir jeter à la mer ses dépouilles mortelles.
Toutes nos autres Seurs se portent assez
bien. Ma Soeur Perboyre, après avoir été d'abord très-éprouvée par la mer, est une de
celles qui se portent le mieux.
La Soeur Durand est bien accablée; elle est
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pour le moment dans le lit; ça ne sera rien.
C'est la chaleur qui la fatigue; un jour passé i,
terre va suffire pour la remettre.
Ma SSeur Augerest toujours souffrante. Elle
va cependant toujours son petit train. Nos
Soeurs Lapierre, Louy, Labat, Martinière,
Hocquart, Cellard, Des Roys et Gelis, sans être
malades, ont toutes besoin de la terre; la
chaleur les purge. Mes chers Confrères,
MM. Aymeri et Allara, sont un peu souffrants;
ils ont bien besoin d'arriver. M. Anouilh
est toujours bien portant; il n'a jamais été
malade. Je suis toujours très-content de tous
ces bien-aimés Confrères qui sont pleins de
bonne volonté.
Quant à moi, bien cher Père, grâces à Dieu,
je suis assez bien, sans cependant être trèsfort. La terre nous remettra tous; nous soupirons après elle; déjà nous commençons à
l'apercevoir.
21 juin. Enfin, nous voilà à Macao. Réjouissez-vous, bon Père, votre famille va bien. La
voici rendue à son poste. Il vous tarde bien de
savoir comment nous avons été reçus. A peine
avons-nouseu mouillé en rade, que j'ai profité
du canot du commandant pour me rendre à

terre : je suis allé directement a la Maison, où
j'ai surpris grandement nos chers Confrères
qui ne nous 4ttendaient pas si tôt. Après avoir
pris connaissance de l'état des affaires, je me
suis rendu chez MF Matta pour m'entendre
avec lui sur le débarquement de nos Soeurs.
Sa Grandeur n'a vu aucun empêchement à ce
qu'elles débarquassent publiquement, parce
que toute la ville était informée de leur arrivée, et les attendait avec impatience. De là, je
me suis rendu chez M. le Consul de France,

puis chez M. le Gouverneur de Macao, que
j'ai tous trouvés parfaitement disposés à l'égard de nos bonnes Seurs. Je vis ensuite
M. le Curé de la paroisse, qui était enchanté
de notre arrivée à Macao, qu'il connaissait
déjà. Toutes ces mesures étant prises, je résolus de faire débarquer nos Soeurs: mais comme
toutes ces visites m'avaient pris beaucoup de
temps et qu'il se faisait tard, je ne pus trouver
un assez grand bateau (la marée était basse),
pour aller chercher toutes nos Soeurs; trois
seulement débarquèrent, savoir : les SSeurs
Durand, Auger et Lapierre, qui furent accompagnées par le commandant du navire jusque
dans leur Maison; pour moi, je les précédai
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et les reçus avec joie dans leur nouvelle demeure. Cest une maison louée, qui est assez
vaste, mais qui ne sera qu'une habitation
provisoire, car MF fait en ce moment réparer

le couvent de Saint-Augustin, et il est presque
hors de doute que c'est pour y placer les
Soeurs. En attendant, nous voici à terre.
Nous attendrons les moments de la Providence, et pendant ce temps-là, le bien ne
manquera pas à faire. On étudiera le terrain,
puis lon ira doucement. Nous allons donc
commencer par bien nous mettre à la règle,
sans y changer un seul mot, ni un seul iota.
Règles, usages, coutumes, etc. tout se pratiquera à Macao comme à Paris. Mon désir,
ainsi que celui de la SoeurDurand, est de faire
de Macaq un petit Paris. Sur mer, je vous
avoue bien sincèrement que ce n'était guère
possible; il fallait nécessairement passer partdessus bien des petites choses que la santé, la
mpanière d'être à bord, les conséquences de la
mer, ses effets sur le caractère, sur les nerfs,
en un mot, sur toute notre organisation physique et morale, rendaient presque impé-

rieuses et inévitables. Le prochain courrier
vous donnera quelque chose de plus précis à

ce sujet. Nous allons sous peu nous mettre en
retraite, puis j'y.mettrai nos Soeurs.
J'ai trouvé mes Confrères de Macao,
MM. Combelles, Huc et Jaudard, assez bien
portants. Je vais en expédier quelques-uns
pour I'intérieur.
Je termine, mon très-honoré Père, en vous
priant de bénir les bons désirs que j'ai de
mettre notre Maison de Macao sur un bon
pied, afin que les deux familles rivalisent de
zèle et de ferveur dans l'accomplissement de
tous nos devoirs de Missionnaires. Je me rappelle les sages avis que vous m'avez donnés Ace
sujet; je les ai mis par écrit et les relis souvent.
Bénissez-nous tous de la bénédiction de
saint Vincent, et croyez à Paffeclion bien vive
de tous vos enfants de Macao, et en particulier de celui qui est avec le plus profond
respect,
Voire Fils en saint Vincent,
C. GUILLET,

Ind. Prêtre de la Mission.
MXr Matta me charge de vous offrir des
souvenirs respectueux, ainsi que le bon
Père Leite.

AIttre de la Soeur THirESE, Fille de l Chitsrt

àà Macao, à M. ETIE"INE, Supéricar-

'éi

àral
à
Paris.

acuo,

Ojuillet 1848.

Mon TBiS-IHOIOE PÈRE,

f ootre bi4édiiction, s'il vous plait.
En sollicitant de votre bonté la làveur
inappréciable, d'être envoyée en Chine, je
yous disais qqe cétait le' seul voeu que je
formais sur la terre. Vous avez jeté un voile
*SaJrtnion'indignité, et dans l'effusion de ma
reconnaissance, je m'écrie : C'est mainteiqpt, .Seignear, que vous laisserez mourir
cn ptaik vtie
servante, puisque j'habite la
terre de nies désirs! Heureuse mille fois,
après quelques années de souffrances et de
privations, si mes restes inanimés trouvent
IIII.

'

3.3

leur place près de ceux de nos généreux
martyrs!...
J'ai eu l'avantage, mon très-honoré Père,
de vous donner les premiers détails de notre
longue traversée; je me trouve heureuse de
pouvoir vous transmettre les derniers, sachant combien votre coeur paternel les réclame. D'autres plumes vous auront donné
d'amples détails touchant Taiti et les Iles
des Navigateurs, d'où nous poursuivîmes
notre navigation jusqu'à Macao.
Le Mois de Marie eut lieu avec porupe
sur notre navire. Réunies autour de l'autel de notre Immaculée Mère, nous chantions ses louanges, et, à défaut de fleurs,
nous lui offrions nos légères souffrances.
Du 16 au 17 mai, nous passâmes de nouveau sous la ligne; le 6 juin, nous aperçûmes de loin les Iles Mariannes; le 16, nous
quittions l'océan Pacifique, et nous entrions
dans le détroit de Formose, qui se joint
à la mer de Chine : tous les yeux se
portèrent sur ce point chéri qui baigne la
terre fécondée du sang de nos généreux fréres martyrs. Nous avons trouvé dans ces
mers ce que toute l'étendue de l'Océan uc

nous avait pas montré; ce sont d'énormes
requins, dont lun fut pris à l'hameçon; il
était si lourd, que les matelots pouvaient à
peine en soutenir le poids: on parvint aà le
tuer à force de coups redoublés sur la tête;
on en prépara un plat pour les amateurs. Le
surlendemain, une scène d'un aspect différent nous occupait; la mort vint de nouveau nous visiter en frappant le domestique
du Commandant; il eut le bonheur de recevoir en pleine connaissance tous les sacrements. Nous nous trouvions en pleine mer,
l'on offrit donc le divin sacrifice sur le pont,
le corps présent; il fut suivi de l'absoute,
puis le corps fut jeté à la merci des flots, qui
Peurent bientôt englouti. Oh! qu'il eût été
cruel pour nous de voir disparaitre ainsi
notre bien-aimée Compagne! et que Dieu est
bon de nous avoir laissé la consolation de la
déposer en terre sainte! !...
Nous arrivâmes à Macao le jour de saint
Louis de Gonzague... Oui, mon très-honoré
Père, nous y voilà sur ce sol tant désiré !
nous osons à peine en croire à la réalité,
quoique entourées de nos bons Chinois! Cependant les longues queues, les physionomies

étrangères, le costume bizarre, le langage
barbare nous le disent hautement : Oui,
nous y sommes, et le bon Dieu semble faire
croître nos affections et notre dévouement
pour ces peuples barbares... La nuit qui.1-précéda notre arrivée avait été si orageuse,
qu'elle nous rappelait le cap Horn. La bonne
Soeur Louy faillit être écrasée; ne pensant
plus au roulis, elle avait oublié les précautions d'usage, heureusement il ne lui est rien
arrive.
Notre habitation est une maison de louage.
Le lendemain de notre arrivée, nous vîmes
venir près de nous le bon M. Guillet, nous
disant : Ce n'est pas vivre que de rester
sans chapelle, bien vite préparons un autel. Et aussitôt nous eûmes le bonheur d'entendre la sainte Messe. Ce bon Père fait
tout ce qu'il peut pour nous procurer les
consolations qui relèvent l'âme et lui donneut de nouvelles forces pour gravir la sainte
Montagne. Le même jour, nous eûmes la
visite de quatre vierges chinoises venues dle
Canton; leur contenance et leur mise sont
très-modestes; elles s'occupent de I'instruction des enfants. Notre costume, le chapelet
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surtout, les intriguait; elles le considéraient
et.baisaient la croix avec des marques de
vénération et d'amour ; elles s'informèrent
des heures de nos prières, afin de s'y conformer. M. Guillet leur ayant dit que notre
prière était continuelle, il leur expliqua de
quelle manière et comment l'union avec Notre-Seigneur sanctifiait toutes nos actions:
elles en furent très-satisfaites. Elles nous racontèrent qu'aussitôt que les Chrétiens eurent appris que nous venions vers eux, ils
s'étaient mis en prières pour le succès de notre voyage. Notre bonne Mère leur donna
une image de la très-sainte Vierge : en prenant congé de nous, elles se prosternèrent
la face contre terre devant le vénérable Père,
et firent devant nous une profonde inclination.
Déjà nous avons eu un grand nombre de
visites, mais nous ne nous prodiguons pas audehors, mesure de prudence nécessaire dans
les commencements. Les Chinois sont enchantés de notre costume, tout en nous paraît leur plaire; c'est déjà beaucoup.
Notre Mère s'est rendue près de Monseigneur, qui vient d'éprouver une grande

douleur par la mort de son frère. An milieu
de ses regrets, il s'écria : a Dieu m'enlève
» un frère chéri, mais pour me dédomma» ger il m'en envoie quatre et onze Saurs. a
11 a les meilleures intentions pour nous,
laissant à M. Guillet toute la latitude possible pour le saint ministère; nous aurons bientôt la réserve dans notre petite chapelle. Nous sommes toutes sorties pour la
première fois le jour de Saint-Vincent. Monseigneur officia à Saint-Joseph; uii noimbreuxClergé et les Séminaristes y assistèrent.
On nous plaça dans la chapelle de notre
bienheureux Père; nous étions a genoux sur
les marches de l'autel; il nous semblait être
à Saint-Lazare. Le soir de ce beau jour, une
autre jouissance nous attendait : un Salut
solennel chez nos Missionnaires; comme les
deux Maisons n'en font qu'une, nous funes
des fleurs en papier doré pour embellir leur
chapelle; nous les entourâmes de plumes
blanches. L'étonnement de nos chers Chinois fut inexprimable; ils demandèrent si
nous les avions apportées de France.- Non,
leur dit le Frère, les Soeurs viennent de les
faire ici. - Ah! reprirent-ils, elles sont bien

capables ces Seurs ! Ils ne pouvaient cesser
d'admirer deux vases de pivoines, et ils nous
firent des petites caisses bien conditionnées,
car nous n'avious pas de vases. Dernièrement, l'un d'eux me demandait de l'eau;
ne pouvant nous comprendre ni lun ni l'autre, il sortit dans la cour et trempa son doigt
dans la pluie qui tombait : à ce signe démonstratif je lui apportai de 'eau, et il parut satisfait. Leur costume est très-original,
surtout leur longue queue tressée. Les femmes peuvent à peine marcher, tant leurs
pieds sont petits; dans leur bas âge on les
leur bande si étroitement, qu'on arrête leur
croissance: elles marchent comme les petits
enfants qui craignent de tomber à chaque
pas. Les Chinois s'empressent de demander
si nous resterons toujours ici, et sont fort
contents. Tous lesjours un bon nombre d'entr'eux viennent se faire panser, et expriment
leur joie de recevoir nos soins. Tous les
mercredis il se fait une distribution chez
nous, et le samedi chez nos Missionnaires.
La Providence nous a envoyé une pauvre
femme dévorée d'un cancer; nous avons eu
facilité de la recevoir, ce qui est pour nous

toutes une consolation; elle est très-édifiante, et nous pensons que, pendant l'Octave de la Fête de notre bienheureux Père,
elle recevra la récompense de ses souffrances
dans la belle patrie.
Les habitants de Macao s'informent déjà
si nous ferons la classe. La moisson sera
abondante, mon très-honoré Père, grâces a
la miséricorde infinie du Père de famille;
mais nous irons doucement, prudemment,
patiemment. Ils sont tous d'une mollesse excessive, ne sortent jamais sans parasol et
sans éventail; leurs vêtements sont d'étoffe
très-legère, et ils ne peuvent comprendre
comment nous pouvons en porter de si lourds
dans ce climat si brûlant. Les gens tant soit
peu aisés se font porter en palanquin. Vous
connaissez probablement le proverbe qui dit:
On ne voit à pied dans les rues de Macao
que les Européens et les chiens. C'est toujours en palanquin que le Prêtre va administrer les malades, et quatre porteurs en
uniforme bleu se chargent du fardeau; quatre
cierges et la croix le précèdent pour indiquer
la présence du très-saint Sacrement. Les
Chinois ont beaucoup d'aptitude pour le tra-
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vail; ils saisissent avec une facilité surprenante tout ce qu'on leur présente à imiter;
nous 'expérimentons chaque jour dans les
travaux qu'ils ont entrepris pour notre nouvelle habitation. J'aimerais à pouvoir vous
donner une idée de ce vaste local. Les maisons chinoises sont toutes a claire-voie; la
nôtre n'a qu'unwie trentaine de croisées sur la
façade; l'air circulant facilement aide à supporter la chaleur qui est excessive; il n'y a
que le rez-de-chaussée et un étage; à l'entrée se trouve une belle cour entourée de
cloîtres et de plusieurs pièces tout-à-fait convenables pour exercer nos saintes oeuvres.
Le premier appartement est une grande salle
de réception servant également de lingerie,
vient ensuite la chapelle; deux petits dorLoirs communiquent l'un dans l'autre; à l'extrémité de l'un d'eux se trouvent le cabinet
de notre Mère, puis la pharmacie et le réfectoire, ensuite la cuisine et un immense jardin, précédé d'une terrasse, une seconde
cour où se trouve un puits très-abondant. La
position du jardin est charmante, on y découvre à une très-petite distance, du côté de
l'orient, une chapelle dédiée à la très-sainte

Vierge, sous le litre de Notre-Dame-de-laGarde. Ce sanctuaire bénit nous rappelle celui qui, lors de notre départ, retentissait de
nos chants d'adieux. Vous y étiez présent,
mon très-honoré Père, et rien ne manquait
à notre bonheur!...
M. Guillet n'a rien épargné pour nous meubler d'une manière convenable; son dévouement pour nous est admirable, attentif à nos
moindres besoins, il pense à tout, et s'oublie
lui-même. Son zèle ne se borne pas aux secours temporels, il s'applique surtout à nous
dédommager de l'exil de la Maison-Mère, en
nous procurant toutes les consolations spirituelles qui dépendent de lui, nous aidant
de tout son pouvoir à répondre aux desseins
de Dieu dans notre sainte et sublime vocation.
Nos santés sont généralement bonnes; notre digne Mère cependant se trouve bien fatiguée du voyage, qu'elle n'a pu soutenir
d'ailleurs qu'à l'aide d'une grâce particulière du Ciel. La chaleur accablante que
nous endurons contribue aussi à l'altération
de ses forces.: nous espérons que Dieu bénira les soins que nous lui pr odiguons avec

tant de bonheur, et qu'il nous la conservera
long-temps pour sa gloire... Elle vous offre
son profond respect, et vous demande votre
bénédiction paternelle. Toutes nos Soeurs se
joignent à elle; mais en particulier celle qui
se dit, avec les sentiments de la plus vive
reconnaissance et du plus profond respect,
MON TRES-IONOBÉ PiRE,

Votre soumise et respectueuse Fille,
Soeur THEitSE.

Indigne Fillede la Charité.

TCHE-KIANG.

Letire de Mor LAVAIssiàRE, flicluie apostlique

du Tché-Kiang, à M. ETIENNE, SiupéieurGénémi ià Paris.

TIhe-iamg, janvier 9ISi.

MONSIEUR

ET TRES-HONOR,

PitRE,

TJotre bénédtiction, s'il vous plaît!

Je vous ai écrit, depuis peu, quelques mois
à la hite; je vais aujourd'hui ajouter quelques
faits aux documents que je vous ai envoyés
dans le courant de l'année dernière, sur notre
petite Mission. Depuis le mois d'aoùit, le bien
continue à s'opérer, j'ai été à Tcleou-San
une seconde fois avant Noêl, et j'ai baptisé
encore vingt-six adultes ou enfants paiens.

Un grand nombre se disent chréetiens:il y en a
quelques centaines; cependant on ne peut pas
faire foi sur tous, parce que chez plusieurs il
y entre de l'intérèt personnel. Rien de plus
touchant que l'accueil cordial que me firent
chez eux ces caiéchumènes, lorsque j'allai les
voir dans leur village; comme je vous l'ai
écrit, de riches païens nous ont offert une pagode pour la convertir en chapelle; les donateurs ont envoyé leurs noms. Cependant l'acte
n'est pas encore livré, les païens prétendaient
que les biens de la pagode devaient suivre les
idoles dans leur demeure nouvelle, l'agent
principal de l'affaire, distingué dans le pays,
pensait qu'il valait mieux tout donner; làdessus on envoie à la ville pour consulter
M. Yeou, qui répondit: La chapelle aura ce
que vous lui donnerez, nous ne sommes pas
comme les bonzes propriétaires des biens,
mais administrateurs. Cette réponse dissipa
leurs préjugés, et ils promirent de tout doininer; j'attends le résultat.
Notre Mission de Nyng-Po ne va pas vite;
bien des gens viennent voir, mniais c'est plutôt
pour passer un moment que dans l'intention
d'embrasser la religion. Jusqu'ici, faute de lo-
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cal et d'autres choses, nous n'avons pas établi
d'école à Nyng-Po; j'ai prié M. Danicourt de
préparer un local dans l'ancien bâtiment, ce
qu'il m'a écrit avoir déjà fait; il manque un
maître, nous ne pourrons en avoir qu'un de
païen; encore faudra-t-il le payer fort cher;
il n'y en a pas parmi les Chrétiens du TcheKiang, et un maître d'ailleurs n'aurait pas la
prononciation de Nyng-Po.
Pendant que nous étions tous ensemble,
après les exercices, nous avons délibéré sur
l'éiablissemeait de la Sainte-Enfance; tous mes
confrères convenaient de la difficulté de faire
cette entreprise. Voici l'expédient que je leur ai
suggéré et qu'ils ont approuvé; c'est de louer
une maison pour le moment, de recevoir quelques enfants et de les faire soigner par des femmes chrétiennes un peu âgées, auxquelles on
paiera une rétribution; les Missionnaires pourront aussi soigner l'euvre et la visiter; plus
tard, quand elle sera connue, qu'on en saura
le but et les moyens, l'on pourra introduire
des Soeurs de la Charité sans bruit et sans
danger. Les Chinois, en ce moment, sont sur
le qui-vive; ils épient toutes nos démarches
et ne peuvent croire à notre désintéressement;

ils disent en niasse : On ne voit pas encore
leur but, mais croire ce que disent les Chrétiens, c'est impossible. Où sont les gens si sots
qui dépensent ainsi de targent? leur but paraîtra tôt ou tard, nous saurIns ce qu'ils
prftendent. Avec des gens si peu préparés et
si corrompus, il faut aller doucement et faire
peu à peu; c'est le moyen de ne pas échouer ;
c'est aussi le genre qui convient à leur caractère. La mauvaise vie que mènent certains
Européens en Chine prête à faire faire sur
notre compte les plus abominables suppositions, parce que le peuple ne sait pas encore
distinguer assez le ministre catholique du négociant. Néanmoins, pourvu que la paix
règne, je ne désespère pas de voir dans peu
d'années un établissement à Nyng-Po.
Notre Maison de Tso-Fou-Pan, dans le district de Kia-Hing-Fou, est finie. Ce n'est qu'après Pavoir terminée que nous avons pu faire
les exercices spirituels; ailleurs, nous n'avions
pas une seule maison capable de loger trois
Missionnaires. Les paiens qui sont venus visiter cette maison à la nouvelle année chinoise,
sont sans nombre; la maison de Dieu est bien
connue et visitée, mais pour quelle fin! Dans
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un seul but de curiosité; pas un seul de ces
gens qui veuille entendre un mot de doctrine.
Nous avons voulu prêcher quelques païens,
et pour tout fruit ils nous ont maudits de
toutes leurs forces. Je ne puis comprendre
pour quelle cause dans les endroits oU il y a
des Chrétiens, les païens ne veulent pas entendre parler de religion; au moins cela est
ainsi dans bien des endroits, tandis que dans
d'autres lieux ou l'on n'a jamais entendu parler de Dieu, l'on écoute an moins avec
plaisir.
Je vous avais annoncé que vers l'automnc
j'enverrais faire des tentatives auprès des
apostats de King-Hoa-Fou; j'y ai envoyé en
effet, et voici le résultat de la visite. Le Missionnaire, chargé de cette Mission, se rendit
d'abord, d'après mes instructions, dans un
endroit voisin, chez un nouveau Chrétien, o8*
il prêcha les gens des environs; un certain
nombre embrassèrent la foi et demandèrent
à être instruits, le Missionnaire leur donna
des livres de religion et se hâta d'arriver
chez les apostats. Il fut reçu par le chef du
village, déjà octogénaire, qui lui parla
bientôt de sa pauvreté, de peur qu'il nie

mlaugeat sou riz trop long-teimps; aux iiistances qu'on lui faisait de.retourner à la religion de ses pères, il répondait par des paroles évasives, ou par up silence de glace.
Voyant que les affaires n'avançaient pas, le
Missionnaire voulut aller à un aumrw village.
ou se trouve encore. une église corYvertieen
temple dédié aux ancêtres, et où l'on coun
serve un bénitier par un motif de crainte superstitieuse. Ces gens racontent, en effet,
qu'un jour, quelqu'un voulant ôter ce vase de
la maison, on entendit un craquement si fort
qu'on craignit que la maison ne s'écroulâttout
entière. Celui qui avait portéla main sur le vase
mourut de frayeur dans quelques jours; depuis
ce jour, personne n'ose toucher le bénitier;
ils n'ont pas même permis à M. Fang d'y
mettre la main. Le Missionnaire a pris de là
occasion de les exhorter; leur montrant que
le bon Dieu leur avait encore laissé un gage
de son amour pour eux, voulant que ce bénitier restât pour témoin de la, foi de leurs
pères; mais il a trouvé la même insensibilité
que chez le vieux octogénaire. Cependant,
parmi eux, il en est un 4qui avait, dés son enfance, conservé la loi que lui avaitlaisséee son
lIII.
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père qui, en mourant, pleurait à chaudes
larmes de n'avoir personne pour le baptiser;
celui-là doue, au comble de ses vaux de pouvoir obtenir ce que sou père avait inutilement
tant désiré, voulut suivre le Missionnaire
chez les Chrétiens pour recevoir le sacrement
de la régénération. 11 existe encore dans la
ville de Yen-Tcheou, non loin de là, une
femme qui est dans la même disposition; et,
dans la ville de Kin-Hoa-Fou, un maître d'école a demandé ardemment des livres de doctrine pour s'instruire. M. Fang, autrefois
M. Tchieou, voyant le peu de résultat qu'il
obtenait, repartit avec le vieillard endurci
pour retourner au premier village et de là
chez ceux qui avaient embrassé la foi; chemin faisant, des voisins viennent les accoster
et disent au vieillard: - C'est là un Prêtre
du Maître du ciel. - Comment le savez-vous?
- Comment le savons-nous? Hier pendant la
nuit, nous avons vu sur vos maisons une si
grande lumière que nous nous sommes tous
levés pour vous porter du secours, pensant
que votre village était incendié; nous approchois et nous voyons que ce n'est pas le feu,
mais une lumière qui vient d'en haut. Voilà

i21

pourquoi nous savons que c'est un Prêtre du
Maitre du ciel. Aces mots, le vieillard étonné
s'écrie : Quoi! Dieu vient ainsi à moi et je
reste dans mon endurcissement ! Je suis converti, je crois en Dieu. Dès lors, il ne fuit plus
question de parler de pauvreté, il garda le
Missionnaire deux jours et ne voulut rien recevoir pour lui ni pour sa suite; il a mêmepromis qu'il ramènerait une partie des apostats,
iarce qu'en sa qualité de chef de famille il a
beaucoup d'influence. M. Fang partit donc, le
coeur un peu soulagé, pour aller retrouver les
nouveaux catéchumènes où il fit encore de
nouvelles conversions. 11 y en avait.environ
soixante-dix à Noêl. Depuis, je n'en ai
pas eu de nouvelles. Je leur ai pourtant envoyé des livres et des objets de religion. Dans
on on deux mois, j'enverrai M. Yang les visiter. Une chapelle devenant donc de plus en
plus nécessaire à Hang-Tcbeou, et mes ressources ne suffisant pas, parce que dans lacapitale il faut quelque chose de passable, il est nécessaire que mes anciens amis viennent à mon
secours pour la moitié de cette somme; la dépense sera au moins de 800 piastres. Dorénavant il faudra un Missionnaire pour cette
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partie seulement de la Mission. Tout Je long
du fleuve il se trouve des Chrétiens, et, d'après le rapport de M. Fang, il y a grand espoir d'en augmenter le nombre dans cette
partie là, les gens étant assez simples.
Ces jours-ci, j'ai eu encore un autre sujet
de consolation. Près de la ville de Kia-Hing,
il y avait autrefois beau nombre de Chrétiens
et tout avait disparu par le malheur des temps
ou le feu des persécutions. Une seule famille
a demi-chrétienne conservait encore un reste
de foi chancelante qui était souvent mise à
l'épreuve par un mauvais garnement de
bonze qui, a la mort des Chrétiens, voulait
leur extorquer le salaire qu'il exige des
paiens pour lire quelques patenôtres sur leur
tombe. Un membre de cette famille étant
malade, j'ai envoyé M. Yang l'administrer,
après quoi il a appelé le maire du village. Sur
son refus de comparaître, il lui a envoyé un
ex-mandarin, que nous avons pour maitre
d'école, le maire a dû venir et promettre qu'il
empêcherait le bonze de vexer les Chrétiens.
Cette affaire a plu aux habitants qui détestent
ce méchant homme; et parmi les anciens descendants des Chrétiens, quelques- uns ont
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prié M. Yang de baptiser leurs enfants, et de
leur procurer un maître d'école. Ce que j'ai
fait sur-le-champ. .11 est probable que plusieurs, délivrés de la tyrannie de ce mauvais
sujet, se rangeront au nombre des catéchumènes. Le bon Dieu m'a fourni un maître,
tel qu'il me le fallait pour ce lieu-la.
Outre ces endroits nouvellement défrichés
nous avons encore quelques catéchumènes à
Han-Tcheou et à Kin-Tcheou. Cette année-ci
on en a baptisé près de vingt dans ces deux
endroits. Une chapelle construite dans la capitale, d'après le sentiment commun des Missionnaires, deviendra la source d'une foule
de conversions.
Je voulais encore, cette année, faire des
tentatives sur Hou-Tcheou, mais ce m'a été
impossible; je voulais y transporter des pêcheurs chrétiens, mais il y a à cela des difficultés que je n'avais pas prévues. Si je ne puis
y réussir par les pècheurs, je.tacherai d'y envoyer des barbiers pour nous faire d'abord un
pied à terre.
Parmi les Chrétiens que nous avons baptisés
ily en a, surtout parmi ceux de Han-Tcheou,
de presque tous les coins de la province; ces
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gens revenant ehe« eun, implanteront la foi
dans leur pays, comme Pa déjà fait un barbier
de Len-Ky, qui a déjà chez lui soixante-dix
catéchumènes. L'année dernière, à la Pente.
côte, il n'était pas encore baptisé; à Noël, de
la même année, il était déjà le fondateur d'ane
nouvelle Chrétienté. C'est surtout dans ces
pays-ci que Pon voit l'accomplissement de ces
-paroles : Infirma mwidi elegit Deus, ut con-

fundatfortia.
Noos sommes en ce moment a la recherche
des Apostats; ils sont malheureusement en
très-grand nombre, mais, par une punition
manifeste de Dieu, plusieurs de ces amniles,
en abandonnant la foi, ont dépéri, et il n'en
reste plus de trace. J'ai prisdes renseignemen is
pour savoir la cause de cette défection générale dans le Tehe-Kiapg, oU la foi était autrefois si brillante. 11 paraît que cette province
fut une de celles qui souffrirent le plus le feu
de la persécution : ses Temples farent fermée
ou rasés par le successeur de Kuang-Hy, ou
plutôt par la haine de quelque grand Mandarin qui poussa les affaires plus loin qu'on ne
le fit dans les autres provinces. Malgré la défection générale il restait pourtant encore un

grand nombre de Chrétiens, mais le détiut de
Missionnaires ena fait dépérir une autre partie. Par malheur celui qui vint dans ces temps,
homme d'excellentes mneurs, était d'une peur
ridieule; il allait dans peu d'endroits crainte
d'être pris. Cea Chrétiens, déjà peu fervents
n'avaient pas la force d'entreprendre des
voyages si longs pour leur seul bien spirituel;
ainsi ne voyant pas de Prêtre, épousant des
femmes païennes qui introduisaient, leurs
moeurs dans les famille&, la foi s'est éteinte
peu i peu, et les Chrétiens ont disparu. Voilà
comment à IHou-Teheeu, Ka-iling, etc., il ne
reste plus de trace des Chrétientés autrefois si
forissantes. Si lorsque le Kiang-Si fut chargé
d'administrer le Tche-Kiang, on avait fait
des recherches, on aurait trouvé encore des
vieillards dans beaucoup d'endroits qui auraient pu rallumer le flambeau de la foi. Aujourd'hui tout est éteint. J'ai pourtant envoyé des Chrétiens sonder les dispositions de
ceux que nous avons pu découvrir; ils ne sont
pas encore de retour; s'il y a quelqqe espoir
j'enverrai un Prêtre chinois les exhorter; mais,
a dire vrai, ce n'est pas chose faeile : leurs alliés sont païens, leurs femmes sont imbues

<les maximes ldu paganisme. 11 faut se créer run
nouveau langage, de nouvelles meeurs; il faut
soutenir les attaques, souvent les injures de
ses proches, de ses amis; renoncer àdes divertissements dont les païens sont si avides; a>pprendre des prières, s'assujétir a une règle
gênante; en un mot, faire mille sacriices pénibles à des gens qui vivent sans plus de règles que les animaux; faisant consister tout
leur bonheur dans les plaisirs de ce monde, et
regardant comme des contes tput ce que l'on
dit de l'avenir. Si parmi eux il restait encore
une étincelle de foi, la choseserait fàcile; maix
après un tel changement dans les habitudes,
il faut une bien grande grace pour se convertir.
D'après ce petit tableau et celui que je vous
ai envoyé l'année dernière, vous pouvez, je
crois, avoir une idée assez complète de notre
petite mission de Tche-Kiang. Il n'y a que la
partie nord-est de la province qui ait quelques
Chrétiens; tout le bas, à l'exception de la ville
de Nyng-Po, n'en compte pas un seul. Nous
manquons d'éléments nécessaires 'pour faire
le bien; pas un seul Chrétien de l'endroit qui
soit capable de faire une classe ou de prêcher

aux Païens; nos Prêtres sont tous étrangers,
les Missionnaires du Tcle-Kiang n'ayant jamaiseu l'attention de choisir des lévites parmi
les Fidèles de la province. Or cet inconvénient
n'est pas petit, parce qu'en ce moment le
peuple ne sachant a quoi attribuer ce zèle de
conversion, craint de tomber dans quelque
piége en écoutant des étrangers. Les élèves
que jeréunis maintenant seront encore longtemps à attendre. C'est pourquoi j'ai insisté
l'année dernière pour obtenir que tous mes
élèves me fussent rendus. Car ici les Européens trop connus peuvent y habiter difficilement, et nos Chrétiens ne sont pas comme
ceux de C'haiig-IIay, à une petite distance (ldu
port, il faut passer et repasser des douanes
d'une sévérité étonnante; et la prise d'un Européen compromet les Chrétiens, comme l'atsestent grand nombre de faits récents. A
Tcheou-San, a Ning-Po, on peut habiter sans
danger pour eux; dans l'intérieur on expose
les Chrétiens, et plus ici qu'ailleurs, parce que
les Mandarins sont plus aux aguets contre
les Européens; ce qui fait que je suis moins
libre à Kia-lling que je ne l'étais au Ho-Nan.
Quoique mon extérieur soit passablement
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chinois, que je parle a démonter bien des
gens, je ne pais me cacher; au premier coupd'oeil on crie à l'Anglais, ou bien, après m'avoir entenod parler, on me fait l'honneur de
me traiter de fils d'Anglais pout au moins.
U me reste maintenant, mon tris-honorD

Père, ame recommander, d'une manière spéciale, avec toute ma Mission, a vos prières et
à celles de toute la Communauté, et. de me
dire, dans les sacrés coeurs de Jésus et de
Marie immaculée,
MONSIEUR ET TaiS-ONORaiK PiE,

Votre tout respectueux enfant
P. N. LAV6issiKiE.

Ind. Prêtredle la Mission.
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Lettre de iM. PEiCHiUD, MissionnaireApostolique en Chine, à Mf. MARTIN, Directeurdli
Séminaire interne, à Paris.

Siaieire du Kiang Sy, II mai 184S.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFR;RE,

La grdce de Notre - Seigneur soit avec nous
pour jamais!
C'est avec le pins grand plaisir que je viens
dle recevoir votre chère lettre que vous appelez longue et que j'ai trouvée bien courte.
Mille et mille fois merci pour tous les avis
et les détails que vous avez bien voulu me
donner; si votre bonté toute paternelle daigne me les continuer, ils seront toujours
Iien reçus. Il parait que le bon Dieu hbiit

le Séminaire iunterue, puisqu'il est maitntenant si nombreux et si exemplaire. Mais
d'où vient donc qu'il part pour la Chine si
peu de Missionnaires? Notre nombre par ici,
loin d'augmenser, s'en va toujours en queue
de rat: M. Privas et M. Carayon viennent de
nous échapper, et je ne serais pas étonné que
quelque autre eût cette année le bonheur
de suivre leur exemple. Je montai l'autre
jour sur une haute montagne tout près de
San-Kiao. Je tournai mes regards vers cette
France où brûle un si beau feu pour aller
en Mission; mais j'eus beau regarder et regarder, pour savoir s'il arrivait un grand
nombre de Confrères, je ne vis paraître personne, et, fatigué d'attendre inutilement, je
descendis.
M. Anot se trouvant ces jours-ci avec moi,
je lui ai donné, comme de juste, votre lettre
a lire; il a été très-étouné d'y voir ces mots:
Mes amitiés au bon M. Anot qui m'oublie, et
a répondu aussitôt C'est M. Martin qui
m'oublie. Qui des deux à raison ? Je ne me
charge pas de vider cette controverse. En attendant, ce cher Confrère vous dit mille
chlauoses de coeur, peut-étre que plus Lard il
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vous le dira par lettre. Mv Larribe se
porte assez bien, ou plutôt je le conjecture, car depuis prus de deux ans que je suis
au Kiang-Sy,je n'ai eu qu'une fois l'avantage
de voir Sa Grandeur. 11 est arrivé ces joure-ci
une lettre à ladresse de M. Jandard; j'ai
d'abord pensé que ce cher Confrère allait
augmenter notre nombre dans le Kiang-Sy;
mais ne voyant pas encore paraître le bout
de son nez, j'ai jugé, avec raison, qu'il était
encore loin.
Que vous dirai-je maintenant de notre
pauvre Kiang-Sy? Tout roule à l'ordinaire.
Je vous ai parlé la dernière fois de noire
cher Séminaire, inutile donc aujourd'hui de
revenir a la charge. Les Séminaristes ne sont
maintenant que treize; un est parti pour cause
de maladie avec espoir de retour, et les trois
grands, qui n'ont encore fait qu'un an et
demi de théologie viennent d'être dispersés
pour aller exercer l'office de Catéchiste auprès de quelque Missionnaire et- faire avec
lui le bni et bini tant désiré par tout le
monde. Ma be&ogne se trouve par. là bien
diminuée, puisque j'ai deux classes de théologie de moins à faire par jour. J'écrivais

derniremeulnt à Monseigneur que par le départ de ces élèves, j'étais devenu Chauoinq
de San-Kiao; il ne me manque plus que
1500 francs de ritribution. Nous avons
maintenant la permission d'avoir la rèserve
dans notre petite chapelle du Séminaire:
depuis longues années, le Kiang-Sy n'avais
pas eu ce bonheur; aussi est-ce un motif
pour nous de nous renouveler dans la fer.
veur et l'amour de Dieu. J'ai taché d'iuspi
rera nos jeunes Séminaristes Chinois un grand
respect pour le saint Sacrement; ils ront tous
très-bien compris, et se comportent en conséquence. Si je voulais infliger une punition
très-sensible, ce serait d'interdire au coupable
l'entréede la chapelle pendant quelque temps.
Nous faisons aussi actuellement le Mois
de Marie, en union avec vos chers Séminaristes. A six heures et demie du soir, nous
commençons par faire un petit quart d'heure
de méditation, puis on chante quelques prières latinesou chinoises; c'est un petit exercice
qui nous plaît beaucoup. L'ardeur de ces
petits Chinois à célébrer les louanges de Marie, et leur attrait pour tout ce qui peut contribuer
à honorer cette boune Mère, donne
i1
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une granlde espérance que celle qu'on appelle, à juste titre: Vita, dulcedo, spes no-

stra, bénira cette Maison, et fera germer ces
petits rejetons qui pourront devenir plus
tard de bons Missionnaires. Le premier jour
du mois de mai au matin, je donnai un petit
congé pour aller ramasser des fleurs pour
orner l'autel de Marie; mais ces pauvres enfants, plus zélés que les abeilles, eurent beau
parcourir les alentours et errer par monts et
par vaux, ils ne purent découvriraucuneflcur
présentable. Ils n'osaient plus, les mains vides, reparaitre au Séminaire, et rougissaient
de n'avoir rien à offrir à Marie. Je leur dis
que s'ils aimaient bien la sainte Vierge elle
leur aurait ifit trouver des fleurs : ils en
avaient presque la larme à l'oil.
Les païens, ainsi que les Mandarins, nous
laissent en pleine liberté de faire ici tout ce
(lue nous voulons. Cependant il parait que
les édits obtenus par M. de Lagrenée en faveur de la Religion ne sont qu'une fable,
puisqu'ils n'émanent pas de l'Empereur, mais
bien du cerveau du Plénipotentiaire chinois
qui les a fabriqués pour tromper les Fraiçais par des concessions apparentes; c'est une

chose assez facile à croire, car nulle part
dans l'intérieur de la Chine on n'a pu obtenir la publication de ces édits, et il y a eincore de terribles persécutions dans le HouPé. Ces Chinois sont si cachés et si rusés, que,
lorsqu'il s'agira de politique ils vous mettront
à quia nos premiers hommes en diplomatie;
Louis-Philippe lui-même y perdrait, je crois,
tout son latin. Dans ce pays-ci, pour avoir
quelque succès, il faut jouer du canon, et
non avec des paroles; par ce premier moyen
on sera toujours vainqueur, et par le second
toujours vaincu. Avec les Chinois, vive le
droit canon. N'allez pas croire cependant que
je serais content qu'il y eût quelque guerre,
ah ! bien loin de moi de pareils sentiments si
peu convenables à un ministre de Dieu ! mais
je désirerais seulement, pour le bien de la
Religion, que nos Français, qui, dit-on, se
sont laissés jouer par un député Chinois,
parlassent fortement, et fissent mine de lancer queiques boulets rouges. La guerre serait-elle acceptée? Connaissant la faiblesse
du céleste Empire, je puis bien répondre, sans
crainte de me tromper, que l'on s'en garderait bien, et que tout au plus on pourrait
xi.
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faire semblant de l'accepter. Je disjaiblesse
de fEmpire céleste; qu'est-ce en effet qu'une
armée chinoise? un ramas de gueux, de fumeurs d'opium énervés, des gens sans discipline et sans aucun ordre, des soldats qui
n'ont jamais donné de leur vie un coup de
sabre ni tiré un coup de fusil, des gens
qui ne savent qu'extorquer de l'argent, et
faire jouer le rotin sur les fesses des pauvres
malheureux, des gens, en un mot, dont toute
la capacité est d'avoir d'assez bonnes jambes
pour s'enfuir au premier danger. Quant à
leurs chefs, il suffit de dire qu'ils sont dignes de leurs soldats. Voilà ce qu'on appelle
une armée chinoise; il est vrai que la populace de quelques villes, comme Canton,
parait être un peu plus à craindre, et les
Anglais en ont fait quelquefois l'expérience.
Mais que peut une multitude sans chefs
et sans unité? Quoi qu'il arrive, il va sans
dire que les Missionnaires feront tous leurs
efforts pour empêcher que les Chrétiens
aient la moindre part aux plus légers troubles; c'est ce que vient de faire M. Anot
à l'occasion d'une terrible révolte qui a éclaté
dans l'endroit où il faisait Mission. Peu s'en
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est fallu que le Mandarin ne flt massacré par
le peuple en fureur.
Mon nom, qui, en arrivant en Chine, a commencé à faire quelque bruit, recommence
à prendre de la célébrité. Tous les alentours
savent d'où je viens et qui je suis. On ne me
regarde plus comme un empoisonneur, mais
bien comme un très-brave homme cousu
d'or et d'argent, qui achète des prosélytes
avec des piastres; aussi vient-il ici des gens
(lui demandent de bonne foi combien on
veut leur donner pour embrasser notre Re.
ligion. Il ne me faut pas beaucoup, nous
disait encore dernièrement un païen qui passe
pour très-instruit; 20 taëls me suffiront pour
le moment, et je promets de devenir un excellent Chrétien, surtout si plus tardon veut
me donner quelques sapeques de plus. Le
marché, comme vous pensez, fut loin d'être
conclu, et notre homme, un peu déconcerté,
se retira avec la persuasion que si actuellement nous ne lui achetions pas sa foi, c'est
que plus tard nous voulions l'obtenir à meilleur marché. Combian t'es-tu vendu? demande-t-on quelquefois a nos Chrétiens; votre cong-cong (grand-père) a dans son S6-

initiaire de grandesjosses reinmplies d'argent;

il ne possède aucun champ, ne fait pas le
commerce, et cependant il a toujoursde quoi
soutenir sa Maison dans la plus grande
abondance. Les Mandarins de la ville voisine
connaissent parfaitement tous ces bruits, et
savent très-bien qu'il y a ici un Européen;
mais, craignant de s'attirer quelques mauvaises affaires, ou au moins quelque embarras fort ennuyeux, ils se garderont bien de me
dénicher : aussi ne veulent-ils se mêler en
rien des affaires des Chrétiens. A plusieurs
reprises, ces derniers ont été accusés à faux
pour des choses bien étrangères à la Religion,
et toujours ces Mandarins ont refusé d'entendre la cause, et pour quelle raison? c'est, a ce
que nous présumons, parcequ'ilsmesavent ici.
Il y a près de trois mois, nous avons fait
dans.le Choui-Tcheoi-Fou, notre ville voisine, une cérémonie que peut-être on n'oserait pas faire dans les rues de Paris. Voici
le fait en abrégé. Il n'y a pas encore deux
ans, il ne se trouvait dans cette ville aucun
Chrétien, si ce n'est un pauvre tailleur qui
gagnait avec peine sU vie à la pointe de son
aiguille. Enfin, un bachelier ès-leitres étant
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venu nous voir voulut embrasser notre Religion; mnais il y avait un grand obstacle à
lui conférer le baptême; c'était un grand
fumeur d'opium, et nous lui signifiâmes que
s'il voulait recevoir cette précieuse grâce, il eut
à renoncer entièrementà cette détestable habitude; mais c'est en vain qu'il essaya à plusieurs reprises de ne plus fumer; au bout de
quelque temps il tombait dans une maladie
très-grave, crachait le sang, et était réduit
à la dernière extrémité; un peu d'opium le
ramenait à la vie. Enfin, cette année, au
mois de février, il voulut faire un dernier
effort pour se déshabituer de ce poison lent,
mais bientôt les vomissements de sang se déclarent d'une manière effrayante et annoncent que son heure dernière va bientôt sonner. Il appelle M. Thieou, Coufrère chinois
qui est avec moi au Séminaire, et lui demande en grâce de liii conférer le baptême,
qu'il désire depuis un an et demi, promettant du fond de son coeur de plutôt mourir
que de retomber dans son ancienne habitude. M. Thieou lui rend la joie en accédant a ses désirs, et au bout de deux jours il
passa à une vie meilleure. Il s'agissait de l'en-
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terrer avec les cérémonies religieuses, et
d'empêcher toutes les superstitions païennes.
Nous résolûmes de le faire d'une manière solennelle, 40 pour divulguer et faire connaitre
la Religion; 2* pour prouver aux païens, qui
nous accusent de mépriser les morts, que nous
savons aussi leur rendre les honneurs funèbres, quoique d'une manière bien diflérente
de leurs rites superstitieux. M. Thieou
donc, avec une dizaine d'élèves et quelques Chrétiens de notre village, se rendirent à la ville pour cette fin. On n'oublia
pas de porter une grande croix, l'encensoir et
les autres choses nécessaires pour la sépulture.
On fit solennellement l'absoute dans la maison du mort, après quoi on procéda à l'enterrement. On devait traverser toute la ville
par les quartiers les plus fréquentés. Nos
Chrétiens, rangés sur deux lignes, suivaient
immédiatement le cercueil; venaient ensuite
nos élèves et M. Thieou, qui, tous en surplis
et un cierge à la main, chantaient des prières;
ils avaient aussi le tsi-kin, on bonnet de
cérémonie, qui leur donnait une majesté
toute particulière. La ville est très-longue,
ce qui leur fournit l'occasion de faire piu-

sieurs stations: la principale fut devant le tribunal. Alors, pour récréer les oreilles du
Mandarin, ou plutôt pour lui prouver que
les Chrétiens n'avaient plus peur, on lui
chanta en musique un Salve, regina, composé en langue chinoise. Les satellites qui,
quatre ans auparavant, avaient fustigé nos
Chrétiens, se contentèrent d'entendre et de
regarder sans faire mine de troubler les
chants et les cérémonies. Les habitants de
Choui-Tcheou-Fou, qui, pour la première
fois depuis la fondation de la ville, voyaient
un pareil spectacle, accouraient de toutes
parts pour examiner ce tout nouveau cortége, et faire mille questions et réponses singulières qu'il est inutile de rapporter ici. Le
tout se termina avec la plus grande tranquillité. Les oncles du mort, ennemis acharnés de la Religion, avaient beau déclamer
contre nous et vouloir exciter quelques troubles, personne ne daigna faire attention à
eux. Il n'y avait encore dans la ville qu'une
dizaine de Chrétiens : plaise à Dieu que ce
grain de senevé jeté sur cette terre si longtemps inculte, devienne un grand arbre et
porte du fruit en abondance! Mais, me direz-

vous, n'y avait-il pas à craindre que le Man-

darin, irrité d'entendre chanter à sa barbe
un magnifique Salve, regina, ne nous fit quel-

que histoire, et ne dispersat le Séminaire
comme celui du Hou-Pé, après m'avoir expédié en pélerinage à Macao? Je ne le pense
pas, et tout le monde est de mon avis. Maintenant que nous savons que les édits en faveur de la Religion n'émanent pas de l'Empereur et pèchent par la base, quoique n'ayant
rien à craindre, nous pourrions agir cependant avec plus de prudence et de réserve,
de peur de réveiller le chat qui dort, ou
d'exciter le feu caché sous la cendre.
Je voudrais bien maintenant vous dire
quelques mots sur les succès obtenus dans les
Missions, je sais fort bien que c'est ce qui intéresse surtout votre coeur, rempli de zèle
pour la gloire de Dieu; mais il faut vous
avouer que je suis un homme encore assez
peu au courant de tout ce qui se passe au
Kiang-Sy. Tout ce que je sais, je le tiens du
bon Père Anot qui va écrire à ce sujet une
longissime lettre à M. le Général; je suis donc
dispensé de vous en parler. Le niombre d'adultes baptisés cette année dépassera celui de

l'aunée passée, et pourra s'élever à plus de
cent soixante. Quelques Chrétientés sont
très-florissantes, et font toute la consolation
et la récompense du Missionnaire; c'est alors
qu'il peut dire avec raison : Bonumn est nos hîc
esse; témoin de la ferveur des fidèles, il ne
peut s'empêcher d'être lui-même fervent, et
s'enflammer avec ceux qui brûlent de l'amour
divin. Mais hélas! que ces Chrétientés sont
rares? Les autres sont pour la plupart assez
tièdes et propres à engourdir le Missionnaire,
et s'il n'a pas un grand esprit de foi et une
bonne dose de piété, au bout de quelque
temps, il se trouve lui-même au bon milieu
de la tiédeur, sans songer à en sortir. Abandonné à lui seul, ne pouvant se confesser que
bien rarement, tous les six mois ou tous les
ans, ah ! qu'il lui est diffiçile de se maintenir dans sa première ferveur; il faudrait des
saints, j'avais presque envie de dire des anges.
Pour moi, quoique étant toujours resté au
port, c'est-à-dire au Séminaire, je sens cependant que le peu que j'avais recueilli à Paris, sous vos auspices, finit de s'évaporer; que
sera-ce, lorsque je serai au-dehors! Avant de
partir de France, j'avais toujours cru qu'il

était plus facile de faire son salut dans les
Missions, quoique je vous entendisse dire le
contraire; maintenant je suis bien de votre
sentiment, et de plus j'ajoute : Malheur à celui qui viendrait sans vocation divine! livré
à lui-même et n'ayant pas les grâces d'état,
il pourrait bien faire naufrage. Prie? donc,
Monsieur et très-honoré Confrère, et faites
prier vos fervents Séminaristes pour que nous
ne trouvions pas la damnation, là où nous
sommes venus chercher le salut de notre
pauvre âme, rachetée par le sang précieux de
Jésus-Christ.
J'ai oublié de vous dire que nos Séminaristes ont été enchantés de la lettre de ceux
de Paris; ils l'ont trouvée un peu trop élégante et difficile à expliquer, et cela n'est
guère étonnant, car les trois premiers étant
partis, ceux qui viennent après n'ont que
deux ans et quelques mois de latin; mais j'espère qu'ils pourront facilement entendre la
prochaine lettre qui arrivera, si toutefois on
daigne de nouveau nous écrire. Ils sont tellement contents qu'ils ont voulu répondre par
cette occasion. Ils veulent vous donner sur ce
point bon exemple. Mais pour faire varia-

tion, et surtout pour donner un échantillon
de leur style épistolaire, je leur ai dit de l'écrire en chinois. Cela vous fait rire, vous répondez que c'est absolument inutile, puisque
vous n'entendez rien à cette langue. Mais
pardon, je suis loin de vouloir me moquer de
vous, j'y ajouterai une traduction en français
pour ceux qui ne voudront pas prendre le
dictionnaire chinois pour tâcher de. l'expliquer eux-mêmes. Si M. Julien vient à la lire,
j'espère qu'il en sera content. Pour que le
tout soit chinois, ils se serviront et du papier
et de l'enveloppe chinoise. Si M. Gabet était
encore à Paris, vous auriez en lui un commentaire vivant, ce qui vaudrait beaucoup
mieux que ma traduction, qui ne pourra jamais assez bien rendre les figures singulières
de la langue chinoise et ses pensées originales.
Vous me demandiez de vous écrire une
longue lettre, je pense déjà vous avoir contenté. Je n'ai plus donc qu'à vous prier de
me pardonner encore mes misères d'autrefois,
et à me dire,

Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
SiÉ, ci-devant Bernard-PEscHAun,
Indu. Prêtrede la mission.
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P. S. Présentez, s'il vous plait, mestrès-huimhbles respects à notre très-honoré Père, MM. les
Assistants et MM. les Prêtres. Je salue affectueusement nos chers Frères Coadjuteurs.
Je ne vous dis pas de me pardonner mes
fautes de français et d'orthographe, parce que
lorsqu'on a passé comme moi la douane de
Chao-Quan,où j'ai tant souffert, il y a près
(le deux ans, tout nous est permis, et les
oreilles délicates n'ont plus droit de nous
faire de reproches.

Traduction de la Lettre des Séminaristes du

Kiang-Sy aux.Etudiantset Séminaristesde
Paris.

Sai-hiao, eI10

ai 1841.

MESSIEURS ET TRîtS-CHERS COIUFRBRES,

La grdce de Notre- Seigneur soit avec nous
pour jamais.
C'est avec beaucoup de joie que nos Séminaristes ont reçu votre aimable lettre, tellement qu'ils ont désiré y répondre de suite;
mais pour faire variation et peut-être vous
plaire davantage, je leur ai dit de le faire en
chinois; siquelqu'un ne peut pas comprendre
le telte original, il pourra lire ci-après la ira-

duction littérale que j'ai faite; que votre humilité ne s'alarme pas des louanges qu'on
vous donne, c'est le genre chinois d'exalter a
l'excès ceux à qui on écrit, et de se donner à
soi-même les qualifications les plus viles. Cette
lettre que j'ai traduite aussi textuellement que
possible, et telle qu'on me l'a apportée, vous
donnera une petite idée du style et de l'originalité épistolaire qui règne parmi les Chinois.
Plaise à Dieu que cela vous fasse aussi penser
à prier pour celui qui a l'honneur d'être,
Votre très-humble Confrère,
(Sié) E. BERNARD PESCHAUD,

Ind. Prêtrede ta Mission.
« Maintenant que les bambous verdoyants
s'élancent vers les nues, et que les arbres fruitiers jettent au-dehors leurs fleurs de neige,
nous sommes heureux au milieu d'un si beau
spectacle de penser de loin à nos bien-aimés
Frères, dont les vertus et la science commencent à croître comme le soleil qui s'éleve de
l'Orient, et dont les bienfaits et la bonté vont
se répandre sur les hommes comme en hiver
la neige sur la terre. Votre noble royaume a

349

déjà ressenti les effets de votre chaleur vivifiante et de votre fécondité, tandis que notre
vil et misérable empire n'a pas encore vu votre

lumière, ni reçu votre bienfaisante rosée.
Nous ignorons le jour oùi, semblables au soleil, vous monterez à notre zénith pour nous
éclairer; nous ignorons le jour où, semblables
à la neige qui se répand jusqu'aux extrémités
de la terre, vous viendrez rafrafrahir notre
pauvre empire chinois.
» Nous voudrions acheter des barques pour
venir vous chercher et vous inviter; mais, hélas! qu'il est difficile au milieu des mers d'Occident d'interroger pour trouver la route?
Nous désirerions acheter des coursiers rapides, mais comment franchir les hautes montagnes, et passer en sûreté les frontières des
royaumes? Notre esprit inquiet va de droite et
de gauche pour trouver quelque moyen, mais
nous n'avons ni les ailes des oies sauvages
pour pouvoir voler jusqu'à vous, ni les nageoires des poissons pour traverser les mers;
qu'il est donc difficile d'atteindre jusqu'à votre
noble présence, pour vous témoigner notre
affection! Dieu l'a ainsi disposé, qu'avonsnous à redire? Conteutons-nous donc de nous
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laisser aller à un rêve enchanteur. Dans cet
heureux songe, notre Ame dégagée de notre
corps vole à votre droite et à votre gauche, rit,
converse avec vous, se réjouit, pleure, prie en
votre présence. Mais malheureusement les
chants aigus du coq viennent nous réveiller; c'est en vain que nous essayons de rêver
encore pour vous voir de nouveau, nous ne
pouvons plus reprendre notre songe; nous
prions donc le Seigneur de nous laisser au
moins penser à vous et vous désirer ardemment.
» Une lettre nous est tombée du -Ciel, il

n'y a que quelques jours; et dans l'excès de
notre joie, nous nous sommes réjouis; mettant
aussitôt de coeur les deux genoux en terre,
nous avons rendu grâces à Dieu, nous avons
ouvert la lettre avec vénération, et l'avons lue
la tenant respectueusement des deux mains.
Ayant tout vu et tout connu, convaincus surtout de votre immense charité à notre égard,
nous avons sauté de joie comme les passereaux
du bocage. Nous nous sommes dit entre nous:
Nous ne sommes que de pauvres et vils Chinois, vrais serviteurs et esclaves, nous sommes loin d'êtredignes d'un bienfait si gratuit;

voilà que des hommes du grand Occident, que
nious n'avons jamais vus, que nous n'avous jamais connus, avec lesquels nous n'avons fait
aucune amitié, qui ne rencontrent en nous ni
leur noblesse, ni leur dignité, s'abaissent jusqu'à nos misères, s'approchent de nous comme
des frères, nous aiment comme des amis, nous
ouvrent leur cour et nous racontent leur af-

fection. Nous n'avons jamais eu le bonheur,
pas même une seule fois, de contempler votre
noble face, et cependant déjà vous vous êtes
attachés à nous aussi étroitement que la poix
et le vernis. Quelqu'un de vous, nous n'en
doutons pas, en entendant lire notre lettre,
sentira aussitôt sa charité s'enflammer, et
rompant tous les liens, il laissera ses bien-aiiiiés parents, ses frères et ses amis, abandonnera avec joie sa patrie sacrée, vrai paradis
terrestre; peu lui importera de se séparer de
ces coupes luisantes remplies d'un excellent
vin; il méprisera ce pain fait avec la fleur de
farine, et ces viandes si délicatement assaisonnées, quittera avec joie sa maison, palais magnifique, et renoncera à ses moeurs pleines de
noblesse; il voudra venir dans une contrée
misérablc, faire amitié avec des hommes sans
% LI
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fidélité, habiter sous le hameau, manger des
herbes, se nourrir d'un riz grossier et en boire
le jus, supporter tantôt le froid, tantôt la chaleur, tantôt la soif, tantôt la faim; ici gravir
en grimpant de hautes montagnes, là passer
les rivières à gué, plus loin avoir pour tout
bain une pluie abondante, pour peigne le vent
du nord, pour abri la voûte des étoiles, et
pour lumière la lune; la nuit et le jour, il ne
cessera de courir de côté et d'autre; en un
mot, il n'est point de douleur qu'il ne doive
souffrir. 11 n'aura pour toute arme pour convertir des hommes inconnus et ingrats, que sa
douceur, son humilité et ses bienfaits; il rendra à ses ennemis amour pour outrage, et fera
du bien à ceux qui le persecuteront. Oh!
quelle est sublime une telle bonté; quelle est
grande une telle charité! ah! si le Chinois
n'était pas de pierre, pourrait-il, en voyant
l'exemple d'unepareille vertu, et en pénétrant
le but de l'arrivée de ce nouvel apôtre, pourrait-il ne pas être stimulé a changer de vie ?
Pour nous, d'un cour unanime, nous voulons répondre à un si grand bienfait, et vous
montrer encore nos misères pour nous lcs
faire soulager.

11 est un proverbe chinois qui dit : Entre
les quatre mers, tous les hommes sont jrères.
Mais en Chine, on est loin de s'entr'aimer
comme des frères, puisqu'on adore de fausses
divinités, on pratique une religion différente,
et une foule de sectes nous divise. Les troiS
principales sont celles de Confucius, de Fo et
de Lao-Tseu, que la plupart des Chinois regardent comme vraies. C'est ainsi que le diable, semblable à un loup ravissant, s'acharne
après les hommes, et les tourmentera jusque
dans les enfers. 014 ! quoique nous ayons des
entrailles de fer et de pierre, en voyant cependant toutes ces erreurs, nous ne pouvons
nous empêcher de gémir et de nous frapper la
poitrine. Avec vous, au contraire, ô nos frères
bien-aimés, nous sommes dans la même voie,
nous n'avons qu'un même Père, nous composons la même famille, la même charité
nous unit, et nous vérifions le proverbe chinois déjà cité : Entre les quatre mers, tous
les hommes sont frères. Sur les plages d'Occident et d'Orient,dit encore un proverbe,il n
a qu'un coeur et qu'un même esprit; si donc
nous pleurons, nous savons que vous pleurez
avec nous; mais comme l'action surpasse de

beaucoup les pleurs, car l'action est toujours
méritoire, et les pleurs souvent inutiles, levez- vous donc et venez nous secourir. Quoique dans ces jours présents, le travail des Missionnaires soit moindre qu'auparavant, il aura
cependant beaucoup plus d'effet. C'est donc
avec la plus grande ardeur que nous viendrions nous atteler à votre char magnifique et vous conduire jusqu'ici. Ne dédaignez
donc pas d'abaisser sur le misérable KiangSy vos pieds plus beaux que les pierres précieuses. Si vous répandez votre douce pluie
sur notre province, les plantes bientôt croitront avec rapidité. Les hommes du Nord
sont rudes et têtus, ceux du Midi sont naturellement portés à croire aux esprits et aux
dlémons (proverbe chinois), il est donc plus
facile de changer la croyance de ces derniers
en la croyance en Dieu; car, dit encore un
proverbe : Le Jeu cherche ce qui est sec, et
leau les enfoncements. Tout en suivant leur
inclination, on peut les amener à croire la
vraie religion. Nous vous supplions donc, ô
nos bien-aimés frères, nous vous supplions
par les cinq plaies de Notre-Seigneur, et les
sept douleurs de sa bienheureuse Mère, de ne

pas nous refuser les bienfaits d'une seconde
création, et nous vous en rendrons graces soit
pendani la vie, soit à la mort.

» Nous sommes déjà assez restés penchés
sur le papier, permettez-nous donc de relever
la tète et de finir ici; plaise à Dieu que notre
lettre vous arrive par les oies sauvages (trèsvite).

» Nous vous saluons en votre très-heureuse
présence.
» THAiDDEE LIEOU, PIERRE TSEN, JULEN

Hou,

LAL'RFNT YUEN,

JEAN-BAPTISTE
THIEU TCHEOU ,

Fou,

JEAN

TCHiENG, JEAN TENG,

THOxAs TCHEou. »

JEAN

YEOU,

JOB SiAO, MÎTYUEN ,

JEAN

PACL TSIANC.,

HO - sAui.

Extrait du Rapport de Mggr BALDUS, Jicaire

apostoliquedu HO-Nan, au 'Conseilcentral
de la Propagationde la Foi.

Ho-Nan, 14 juin 1847.

Comme le Ha-Nan est une province nouvellement érigée en Vicariat apostolique dont
je suis le premier Vicaire, je me fais un devoir de conmmuniquer à la Société de la Propagation de la Foi, les documents nécessaires
qui pourront diriger les Membres du Conseil,
et les engager à nous faire part de ses bienfaits avec connaissance de cause.
J'avais, l'an dernier, chargé d'être mon
représentant auprès de vous, M. Lavaissière,
mon Pro-Vicaire, qui vient d'être nommé Vi-

caire apostolique do Tchié-Kiang. Par suite
de son départ, je suis obligé de reprendre la
suite moi-même, en abrégeant cependant,
parce qu'il avait déjà donné des détails.
Le Hô-Nan est une des provinces les plus
centrales de la Chine, et selon le dire des Chinois qui s'intitulent royaume du milieu du
monde, sans soupçonner sa figure ronde, le
Hô-Nan serait le centre de ce milieu. Ce pays
est beau et assez fertile, mais un peu sujet à la
sécheresse, et son climat un des meilleurs de
la Chine. Les habitants sont par caractère
rudes, opiniâtres, grossiers, charnels et terrestres, et par conséquent peu disposés à recevoir l'Evangile. Aussi le nombre des Chrétiens n'y a jamais été considérable, ni dépassé
le chiffre de 2,000 depuis un temps immémorial. Depuis que les persécutions succédèrent
à la faveur accordée par Kan-Shi à la Religion
chrétienne, la conversion d'un païen était
presque inouie dans cette province abandonnée, comme il a été dit, de Dieu et des hommes. Tout en effet y paraissait obstacle. Seulement, nos Confirères français ou quelques
Missionnaires Portugais venaient des provinces voisines y faire quelques excursions,

afin d'entendre les confessions annuelles, ou
plutôt de quatre ou de cinq ans, des Chrétiens
leurs plus proches voisins.
Aucun ne s'occupait des idolatres que pour
les redouter; mais l'entreprise de les convertir
eût paru absurdité et imprudence. On ne pouvait annoncer la bonne nouvelle ni en public,
ni en particulier; les Chrétiens anciens euxmêmes, contents de leur petit nombre, étaient
les premiers à s'opposer au zèle du Missionnaire, pour des raisons d'intérêt personnel
et de pusillanimité. Le Missionnaire devait
même par principe de sagesse rester muet,
de peur de perdre accès et de compromettre
sa mission. J'ai autrefois donné dans des
lettres qui ont été produitçs sur les cahiers
de la Propagation de la Foi, les raisons de ce
déiument; mais aujourd'hui, graces en soient
rendues à Dieu auteur de sout bien, les bénédictions dui Ciel sont tombées sur cette terre
ingrate. Pauvre Mission du IIô-Nan, d'où te
sont venus tous ces nouveaux rejetons qui environnent ton berceau, toi qui étais stérile et
qui n'enfantais pas? Depuis deux ans, les nouveaux Chrétiens nous sortent comme de toute
part. A chaque fête solennelle de l'année, nous

en baptisons un grand nombre dans presque
mutes nos Chrétientés. Je dirai donc aux as-

sociés que dans l'endroit où je suis maintenant, j'ai baptisé neuf adultes aux fêtes de
Pâques; qu'il s'en prépare pour la fête de la
Pentecôte prochaine à peu près une quinzaine,
et un bien plus grand nombre pour une
époque un peu plus reculée. De plus, sans
parler d'ailleurs, dans un certain endroit de
paiens près de deux cents Catéchumènes attendent avec impatience que nous allions les
baptiser. Déjà une cinquantaine de leurs compatriotes ont été régénérés depuis quelques
mois, et ce qu'il y a de surprenant dans leur
conversion et dc nouveau en Chine, c'est que
plusieurs d'entr'eux sont venus nous chercher
à différentes époques, à près de centlieues françaises, pour nous demanderle baptême et une
plus grande instruction. C'est surtout dans la
classe des lettrés que se fait ce mouvement, et
chacu"ns'en retournant dans son pays, devient
l'apôtre de ses concitoyens. Si ce chiffre de
Catéchumènes parait petit, eu égard au grand
nombre de païens à convertir; c'est cependant beaucoup à cause des obstacles, et surtout nous sommes riches en espoir. Selon Ia

cours ordinaire des choses, j'ai la confiance
de voir en peu d'années le nombre de nos
Chrétiens doublé; ainsi cette province désolée du Hô-Nan donnera bientôt sa part de
consolation à l'Eglise. Mais je l'avouerai, c'est
sur vous, Messieurs les Associés, que nous
avons les yeux attachés pour réaliser nos espérances. C'est de vous que nous attendons les
aumônes nécessaires dont nous avons besoin
pour faire face aux dépenses soit ordinaires,
soit extraordinaires, que nous sommes obligés
de faire. Quant aux premières, le conseil de
l'Association doit savoir que les Chrétiens du
Hô-Nan sont dispersés aux quatre extrémités
de la province, que nous comptons la distance
d'un district à l'autre par mille huit cents lys,
que nous n'avons pas, comme dans la plupart
des autres provinces, la commodité d'aller
en barque, que les voyages y sont par
conséquent fort dispendieux et pénibles.
Quant aux dépenses extraordinaires, elles sont
considérables ces années; car nous avons besoin de tout créer dans ce nouveau Vicariat :
construction d'un séminaire, entretien des
élèves, chapelles à bâtir ou à réparer dans les
différentes Chrétientés, érections d'écoles ca-

tholiques, entrelien d'ocuvres pieuses, comme
conversion des infidèles et baptême des enfants paiens, voilà ce qui dans ce moment occupe toute notre sollicitude.
J'apprendrai aux Associés que déjà, avec le
secours de vos aumônes, une grande partie
de ces projets est exécutée ou sur le point
de l'être. Mais nous sommes au bout de nos
finances, et sur le point de contracter des
dettes, si vous ne nous tendez une main secourable. La somme de 4,000 francs, qui nous
avait été allouée en 1845, sera, j'espère,
augmentée pendant quelques années, quand
vous saurez, Messieurs, qu'elle est en partie
destinée à bâtir une chapelle vaste, peut-eire
même sur les débris d'une pagode que nos
nouveaux catéchumènes de Kouan-Tcheou
nous pressent d'acheter à cet effet, afin d'avoir bientôt un lieu de réunion, où ils puissent prier et faire le recensement de leur nombre. Avec le secours de vos aumônes, nous
emploierons un certain nombre de Chrétiens
prédicateurs et baptisants, qui, par leurs efforts et leurs relations, vous dédommageront
de vos sacrifices. Ce n'est pas seulement l'élan
des païens pour la Foi que j'ai à vous signaler

aujourd'hui, c'est encore le changement opéré
parmi nos vieux Chrétiens. Je proteste que,
depuis deux ans, ils sout méconnaissables; car
de peureux, d'avares pour Dieu, de terrestres
et attacheés aux biens temporels, ils sont maintenant assez courageux, généreux envers Dieu
et plus observateurs de sa sainte loi.
Quoiqu'en général, les Chinois ne soient
pas susceptibles de grands sentiments, le trait
suivant, qui m'est arrivé, après avoir paru sublime à d'autres à qui il a été rapporté,
pourra, je crois, en trouvant place ici, faire
quelqueimpression et édifier les pieux Associés.
Un jour de dimanche, pendant qu'au sermon
de la messe, je rappelais aux parents leurs devoirs envers les enfants, en leur faisant entrevoir leurs fautes en ce genre d'omission, par
la paraphrase du Confitcor chinois, je m'aperçus quecela faisait impression surplusieurs. Je
distinguais surtout un vieillard septuagénaire
qui se couvrait la figure en sanglotant. Il est
père d'une nombreuse famille dont tous les
frères, selon les moeurs chinoises, habitent
tous avec leurs épouses sous ses yeux. Les petits-fils sont très-nombreux, et presque tous
d'un caractère opiniâtre et mauvais, et passa-

blement débauchés, malgré les représentations peu énergiques et infructueuses de leur
aïeul. Après la fin de la messe, il se place à la
porte du petit temple, et comme Moise, à la
porte du camp d'Israel, d'une voix à chaque
instant entrecoupée de sanglots, il proteste
qu'il ne laissera sortir personne; il appelle
tous les fidèles à témoin : « Soyez, dit-il,
juges entre mes petits-fils et moi : qu'ai-je dû
faire pour votre saint, et que je n'aie pas
fait? Est-ce faute de justes remontrances de
ma part, ou par suite de votre mauvais
caractère, que vous en êtes venus à un tel
point de libertinage? Tombez à genoux, malheureux fils, et je vous proteste que vous ne
sortirez pas aujourd'hui de cette chapelle,
sans avoir solennellement fait veu de vous
corriger. » Ce qui frappait surtout, c'était la
voix attendrissante du vieillard, entrecoupée
de sanglots et des pauses nécessaires. Un des
libertins agenouillés, fondant en larmes, vint
se jeter auprès de moi, pour déposer entre
mes mains son voeu d'amendement, et me
prierd'intercéder pour lui auprès de son aïeul.
Chacun di", agenouillés promit enfin de se
corriger, et ainsi finit cette scène aussi atteiindrissante que rare parmi les stoïqcies Chinois.
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Les membres du Conseil de la Propagation,
en lisant ce court exposé, concevront avec
nous de grandes espérances de voir la Religion faire bientôt de grands progrès dans ce
nouveau Vicariat du Hô-Nan, avec le secours
des aumônes qu'ils voudront bien nous cointinuer ; mais je vous l'assure, Messieurs,
notre confiance serait encore bien plus
grande, si la paix et la liberté de conscience
avaient été aussi réellement accordées a nos
néophytes qu'on l'a solennellement publié: et
c'est contre celte erreur de fait que je vais protester; non, certes, dans l'intention de donner un démenti à personne; mais il importe
qu'on sache la vérité, de peur qu'on ne s'endorme sur La foi d'un calme trompeur, plus
dangereux encore, et ordinairement suivi de
la tempête. Ainsi donc, qu'on le sache en
France : les prétendus édits de liberté de Religion, si vantés et si prônés, se réduisent en
réalité à rien, ou du moins a peu de chose....
Oh! quand viendra donc le jour de notre
émancipation? Quelle main charitable nous
retirera de l'état d'asservissement où nous
laisse la condition de Chrétien ! Qui nous mettra au moins de pair et de niveau avec les
sectateurs de Mahomet qui trouvent tolé-

rance en Chine ! C'est parce qu'ils sont querelleurs et portés à la révolte qu'on les redoute
et qu'on les laisse en pleine liberté; et nous,
nous sommes écrasés, parce que nous sommes
paisibles et de bons citoyens. Européens, favorisés des antiques bienfaits de la Religion,
qui fut votre civilisation, c'est votre réputation d'habileté qui nous rend odieux; on nous

proscrit, parce qu'on vous redoute; l'éclat de
votre supériorité fait notre malheur. Oh!
que je serais tenté, si ma voix pouvait être entendue, de crier aux Français de venir achever leur ouvrage. Il resterait peu d'efforts à
faire, si une bonne volonté les dirigeait vers
un véritable but. Voudriez-vous nous laisser
retomber dans nos anciennes infortunes, après
nous en avoir à demi-retirés?
Veuillez, Messieurs les honorables membres des deux Conseils de l'Association, recevoir nos remerciements et l'assurance des
sentiments de vénération avec lesquels j'ai
l'honneur d'être de vous tous,
Le très-dévoué serviteur,
j Jdan-HENRI BaLDUS,
Ev. de Zoare, Vic. ap. du HRd-an.

MISMlONS DU LEVAINT.
CONSTANTINOPLE.
Lettre de la Sour BRIQUET, Supérieure des
Fillesde la Charitéà Péra, à M. ETIENNE,

Supérieur-Giéntéil, à Paris.

Hlupiil

fraçais, le 27 jaavier 18K8.

MON TEBiS-HOlOÉR

PiRE,

lotre Bewidiction s'il vous plait.

L'année dernière, venant à peine d'étre
transplantées sur le nouveau sol de Péra, nous
laissâmes à ma Sour Lesueur le soin d'englober dans son rapport général les quelques épis
ramasses ça et là par vos Filles de Péra; peutêtre désirez-vous cette année que nous vous
tussions une petite gerbe à part, afin de l'offrir

an Père de famille, après eni avoir toutefois
ôté toute l'ivraie, pour la brûler; si un fermier doit rendre ses comptes à son maître
tous les ans, à plus forte raison un enfant les
doit-il à son père, qui doit savoir le bon et le
mauvais, parce qu'il ne veut que le bien de
tous.
Vous savez, mon très-honoré Père, que le
15 juin 1846, six Soeurs furent envoyées à
Péra pour y défricher le coin de terre que la
Providence leur assignait. Il y avait des ronces, des orties, comme dans toutes les terres
non cultivées; nous mimes la main à l'oeuvre.
Nous comptâmes, à la fin de l'année 1846, 75
malades reçus à l'hôpital; le 22 juin nous
limes I'ouverture des classes, nous eûmes les
premiers jours 30 enfants, à la fin de juillet,
qui est l'époque des vacances nous en avions
162; y compris des hérétiques, des schismatiques et deux juives; l'année se termina à
peu près avec le même nombre, c'est un moment où beaucoup d'habitants sont encore a
la campagne.
Le but principal de l'administration a été
le soin des malades français, reçus à l'hôpital,
l'indigent gratis, les matelots, moyennant
111.
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une légère rétribution; nous avons de plus
la liberté de recevoir les étrangers;' ceux
qui n'ont pas d'hôpitaux viennent chez nous
et nous les recevons; leur nombre s'élève, depuis le mois de janvier 1847 au 31 décembre,
à 245 de toute nation et de toute religion. En
entrant, je leur demande de quel rit ils sont;
nous n'abordons jamais ouvertement les
questions de foi, et tous ceux qui sont morts
chez nous sont restés dans leurs erreurs; nous
leur demandons, ou plutôt ils demandent
eux-mêmes les secours religieux de leur culte,
a l'exception du protestant qui ne donne aucune marque extérieure de foi: nous en avons
presque habituellement : les Suédois, les Norvégiens, les Finlandais, etc., sont tous protestants; la Bible, voilà toute leur étude, et
après leur mort, le ministre en récite quelque passage sur leur tombe, et les envoie
ainsi dans l'éternité. Les Prêtres hérétiques et
schismatiques ne paraissent pas scrupuleux;
lorsqu'on les fait avertir qu'il y a un malade
qui réclame leur ministère,ils prennent sur eux
le Saint-Sacrement, et après quelques prières
qui, je pense, remplacent la confession, ils
donnent le bon Dieu au malade; je nç leur ai

jamais vu donner l'Extréie-Onctioii. Quel
peu de dignité, quel peu de respect dans
l'exercice du ministère! Il faut en excepter
les Russes; ceux-ci n'en finissent pas, ils brûlent beaucoup d'encens et font des signes de
croix à l'infini. J'oubliais de vous dire que
leur cercueil est recouvert d'une étoffe rosetendre, si c'est un homme non marié, blanche,
si c'est une fille, violette, si c'est une femme.
Les Grecs portent leurs morts à découvert au
cimetière, entourés de fleurs, de guirlandes de
lauriers. On porte aussi, à la suite du mort,
une provision de gâteaux et de bonbons, ceci
est pour les vivants, la bouteille ne manque
pas de s'y trouver; il y a aussi des pleureuses
qui crient de toute leur force.
Jusqu'à présent, notre zèle s'est borné a
ramener dans le bon chemin ou i instruire
des vérités du salut nos compatriotes, nos
frères, dont la foi endormie et à demi éteinte
avait besoin de guérison aussi bien que leur
corps; avec la grâce de Dieu, peu ont résisté ;
on commence par soigner leur corps; la charité, les bons offices, parlent au coeur, cela
dispose a un autre bien plus réel; puis vient
tout doucement le bon Samaritain, M. Gam-

ba, qui verse sur leurs plaies beaucoup plus
d'huile que de vin; aussi est-il nommé l'aumônier des Français. Les marins se laissent convaincre plus facilement que les autres. Nous
en avons eu cette année une grande quantité,
on les instruit comme des enfants; la plupart
ont tout oublié, même leurs prières; nous en
avons eu qui n'avaient pas fait leur première
communion; d'autres jeûnaient depuis plusieurs années, dix, vingt et trente ans s'étaient écoulés sans qu'ils eussent nourri leurs
ames du pain supersubstansiel. Le Carême
dernier, j'allais tous les soirs dans la salle, je
leur faisais ou une lecture, ou le catéchisme,
ceux qui n'étaient pas couchés se rangeaient
autour de ceux qui étaient dans leur lit, et
l'heure du départ arrivait toujours trop tôt, à
leur avis. Puis, lorsque le jour désigné pour la
communion était arrivé, notre petite chapelle
suffisait à peine pour les contenir. Vous devinez, mon trés-honoré Père, que c'était pour
nous des moments bien doux et bien propres
à faire oublier les petites peines inséparables
de la vie, surtout dans l'exil; cinq d'entre ces
braves gens n'étaient pas confirmés, ils eurent encore ce bonheur. Avant leur départ,

ils demandèrent à communier une seconde
iois. Toute l'année nous avons eu quelque
Français, mais dans les mois de septembre et
octobre c'était la majorité, ils avaient attrapé
la fièvre dans le Danube; nous reçûmes un
jour un capitaine avec huit de ses matelots
exténués par la fièvre; quand ils turent couchés, on demandait au capitaine comment il
se trouvait : « Je suis chez mes Soeurs, dit-il,
je suis guéri; et si Dieu veut me retirer de ce
monde, que sa volonté soit faite; je veux me
confesser. » Je le rassurais de mon mieur. Ce
bon Monsieur était frappé; je trouvais qu'il
faisait trop vite le sacrifice de sa femme; il
n'y avait pas encore un an qu'il était marié.
Le lendemain il se confessa, ainsi que la plupart de ses matelots, et tout le temps qu'il
est demeuré ici en convalescence, il a fait la
sainte Communion tous les Dimanches, il est
parti bien portant et bien content pour rejoindre son bâtiment qui l'avait devancé. Nous
avions, parmi nos Français, un marin en
grade, protestant, sans que nous le sussions;
il nous le cachait. Je lui offris une médaille
de la sainte Vierge qu'il laissa suspendre à
son cou; je l'invitai à venir à la Messe, il y
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vint. Quelques temps après, je lui ris faire sa
profession de foi, sans m'en douter. Nous
avions un pauvre juif malade, qui, avant de
mourir, voulut être Chrétien. J'en donnai
avis à M. l'Aumônier, qui désigna le jour du
Baptême. Pour faire honneur à l'officier français, je fus lui proposer d'être parrain avec
moi; je le mis grandement dans l'embarras, c'était le moment critique: -

« Bien vo-

lontiers, me répondit-il; il y a cependant une
petite difficulté : cet homme est juif, vous êtes
Catholique, et moi je suis protestant. » Jugez
de notre embarras:je lui dis que si j'eusse su
plutôt cela, je ne l'eusse pas engagé à venir à
la Messe.-- « Je veux continuer à y aller, me
dit-il, tant que je serai ici. Il a lu le Catéchisme de Persévérance tout entier. Il partit
ébranlé, mais non convaincu. Il nous a écrit
plusieurs fois de Bordeaux; il nous disait
dans une de ses lettres : «Mes Soeurs, priez
toujours pour moi. Ne pousserez-vous pas
l'oeuvre jusqu'au bout? Je porte toujours la
médaille, je ne m'en séparerai jamais. L'image que vous m'avez donnée me poursuit
de son regard, et semble me dire: pense à
tes Soeurs, à leur désir, et demande toujours

à Dieu qu'il se réalise avant qu'il soit trop
tard. Voici ma prière: O Marie! Vierge pure
et sans tache, jette un regard de bonté sur la
pauvre ame qui t'implore, écoute sa demande,
c'est de veilleravec bonté sur toutes les Soeurs
de la Charité, et d'entraîner mon coeur vers
toi. Amen. » Ce Monsieur continue à nous
écrire; mais je néglige de lui répondre.
A la fin du mois d'octobre nous avons eu
quelques cas de choléra; pour notre compte,
douze ou quinze; quatre en sont morts, mais
ils ont eu le temps de se reconnaître, ils se
sont confessés. Un de ceux qui étaient atteints,
résistait à la grâce, il nous donnait de vives
inquiétudes, il y avait dix ans qu'il n'avait
rempli ses devoirs; nous avons prié pour lui;
le lendemain, je fus lui dire que j'avais fait à
Dieu, en son nom, des promesses, d'abord
qu'il ne vivrait plus dans l'oubli de ses devoirs, comme par le passé, puis que j'allais
faire dire une Messe pour lui en l'honneur de
la sainte Vierge. Enfin, il s'est confessé et a
communié plusieurs fo(s; puis, de temps en
temps, je lui dis : Souvenez-vous de mes promesses.
Je m'oublie en vous parlant des malades;

oui, mon tris-honoré Père, on sent que c'est
l'aurait d'une tille de la Charité; cela doit
plaire au Coeur de Jésus qui n'est que charité.
Il faut bien encore vous direun mot de l'embarras ou nous sommes quand nous avons plus de
malades que de lits; ce cas s'est déjà présenté
dans le cours de l'année. On nous fait toujours
espérer que monsieur le Ministre viendra à
notre secours pour nous aider bâtir; tâchez,
mon bon Père, de pousser un peu à la roue,
et que cette année ne se passe pas comme
l'autre; nous avons été obligées de louer une
maison attenante à la nôtre, où nous avons
eu jusqu'à quatorze malades; la salle proprement dite de l'hôpital ne contient que dixhuit lits, et nous avons eu jusqu'à dix-huit
et vingt Français; nous payons environ 800 fr.
de loyer par an. Vous voyez, mon bon Père,
s'il est argent que vous preniez nos intérêts
en main.
Je ne vous ai encore rien dit des classes,
et cependant que n'ai-je pas à vousdire; doisje craindre de vous ennuyer? oh! non, quand
on parle à un père, cette pensée peut-elle
venir? aussi vais-je continuer sans rien craindre, Nous commençâmes nos classes, comme

je vous l'ai déjà dit, avec trente enfants; à la
inide l'année, nousen comptionscent soixantedeux, et puisque la Providence allait si vite
en besogne, il fallut demander deux Soeurs
pour les classes, trois ont donc été occupées à
cetoffice toute l'année 1847. Quatre n'auraient
pas été de trop pour deux cent-soixante-quinze
enfants qu'on garde du matin au soir, on le
comprend facilement, mais il ne faut pas y
penser encore; l'hiver emp4che les enfants
de se rendre exactement à la classe, ce qui
(tdonne un peu de large; mais l'été, on étouffe;
le bli M. Fougeray en sait quelque chose; il
vient une fois par semaine faire le catéchisme
en grec. Si leur nombre augmente tantsoitpeu,
elles ne pourront plus y contenir; le moyen
<le bâtir sans finances? M. Fougeray me donnait, il n'y a que deux jours, un plan vraiment charmant; si je pouvais vous lemontrer,
vous le trouveriez on ne peut mieux; mais
tout cela ne fait pas de l'argent; décidément,
il faut que nous nous mettions à battre monnaie; pas de classes assez grandes, pas de chapelle pour les mener le dimanche, ce qui fait
que plusieurs manquent la messe, malgré nos
recommandations. A l'époque de la première

communion, nous les menons à Galata, la
distance est d'une demi-lieue à faire deux fois
le jour pendant toute la retraite; nous avions
cependant une cinquantaine d'enfants. Que
de difficultés, que d'inconvénients qui seraient
aplanis, si nous pouvions bâtir une chapelle,
et comment faire, si le bon Dieu ne vient à
notre secours, on bien son délégué, notre
très-honoré Père ?
Le sultan passait dernièrement devant nos
modestes classes, et une Soeur a prétendu
qu'il l'avait regardée, ainsi que les enfants,
avec un air de bienveillance. S'il avait la
bonne pensée de venir nous voir, que de choses n'aurions-nous pas à lui dire! Mais ici les
femmes ne doivent pas parler beaucoup; c'est
sans doute pour cela que nous n'avons pas
encore de petites filles turques.
Chaque jour, on instruit les enfants des
vérités du salut, en trois langues, turque,
grecque, française; tous les matins, dans chaque classe, on chante le Salve, regina, qui est
entenau de tout le quartier, jusque chez les
Turcs, tout le monde trouve cela charmant.
La Soeur de la petite classe trouve dans ses
enfants beaucoup de vocations naissantes;
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une petite de cinq ans, entr'autres, s'est prononcée, elle veut être Soeur, on lui a dit qu'il
faudrait quitter papa et maman pour aller à
Paris. « Vous les avez bien quittés, réponditelle, et vous n'avez pas cru faire un péché,
pourquoi ne le ferai-je pas? »
Il est temps que je vous dise un mot du
dispensaire, la Soeur qui en est chargée ne
serait pas contente d'être oubliée, elle aussi
se plaint de la disette; il vient beaucoup de
Turcs, le chiffre général des personnes consultées, pansées, etc., est de 11,552 en 1847;
celui des visites à domicile, outre les pansements, de 540; le temps ne permet pas de s'y
adonner davantage.
Nous avons eu et nops avons encore dans
notre hôpital neuf nations diverses; nous
avons un serviteurdu Nonce dans ce moment.
Agréez, mon très-honoré Père, l'assurance
du profond respect avec lequel j'ai l'honneur
d'être,
Votre soumise, obéissante,
et affectionnée Fille,
Soeur BRIQUET,

Ind. Fille de la Charité.

Lettvu dee la inme aux Sours du Secrétanat
de la Communauié des Filles de ht Cliarit,
i Paris.

Constantinople, le 12 septembre 184i.

MES BIEN-AIMEES SOEURS,

La Grâce de N. S. soit avec nous pourjamais.
Je viens enfin remplir la promesse que je
vous ai faite et vous donner quelques détails
des tristes événements qui depuis trois mois
affligent Constantinople et ses environs;
fléaux d'autant plus déplorables qu'ils atteignent successivement toutes les classes de la
société, augmentent la misère des pauvres,
privent le riche du bonheur de le soulager, et
ae nous laissent a leur offrir qu'une stérile
compassion, ou plutôt un ceur pour gémir
avec eux, les engager à la résignation et cour-
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ber la tète devant le Seigneur pour obtenir
enfin des jours de grâce et de miséricorde.
Non, vous n'étiez pas seules à souffrir, et
quoique nous partageassions avec vous les
maux de notre patrie, le bon Dieu voulait encore que nous eussions à y ajouter celui-ci.
Dès les premiers jours de mai, le choléra, qui
depuis long-temps déjà régnait dans le pays,
se déclara avec une intensité effrayante dans
les hôpitaux turcs d'abord, puis il s'étendit
au-dehors; l'hôpital français eut sa part.
Quelques cas isolés, pendant les mois précédents, n'avaient offert rien de trop grave pour
la contagion; mais cette fois il se déclara
comme une peste, n'épargna personne et balaya tout ce qui se trouvait à rhôpital; quelques heures suffisaient pour être atteint,
souffrir et mourir. Les médecins crurent prudent de faire évacuer l'hôpital, dont le local
petit, peu aéré, devenait très-malsain en cette
circonstance. Rien ne résiste à l'autorité, et
nous restâmes avec quelques infirmes sans
asile, le coeur un peu gros de ne pouvoir nous
donner tout entières à ceux auxquels seuls
nous appartenons. Pendant cette relâche forcée, nous fimes nettoyer, assainir notre ch.it

hôpital de notre mieux. Aucune d'entre nous
n'avait été atteinte par le fléau. Le délai de
notre quarantaine expiré, nous reprimes
quelques malades non affectés de la contagion. Mais au bout de quelques jours, une
de nos Soeurs fut prise d'une forte attaque qui
la mit en quelques heures à la mort; deux ou
trois autres le lendemain ressentirent, mais
plus légèrement, le même mal; le troisième
jour enfin, ma Soeur Lesueur, qui, toute convalescente, avait pris la peine de se rendre à
l'hôpital, fut obligée, à son tour, de s'y coucher, et de payer aussi son tribut au fléau destructeur. Dans le même temps l'épidémie
était rentrée dans nos salles et y faisait de
nouveaux ravages. Notre peine et notre consternation étaient grandes; il nous fallait faire
le sacrifice de nos deux Soeurs, dont les médecins ne promettaient rien. Mais vous savez
que Notre-Seigneur demande quelquefois l'acceptation d'un sacrifice, sans en vouloir l'accomplissement. Il en fut ainsi pour elles: il ,
nous les conserva contre toute espérance;
elles avaient encore du bien à faire ici-bas.
Leur retour a la vie nous rendit un peu d'énergie et de courage, nous en avions bien

besoin pour vivre au milieu de nos wourauts,
et nous résigner à voir encore une fois l'hôpital se vider entièrement, et devenir un de ces
lieux que l'on n'approche point sans une nécessité absolue. Tout y était bien triste; bonnes
amies, vous comprenez sans discours ce qui
se passait dans tous les coeurs. Nous étions remises depuis quelques jours de ces fortes secousses, lorsque vers cinqà six heures du soir,
nous eûmes l'éveil du feu dans notre voisinage; cependant nous paraissions être hors
de danger, étant favorisées par le vent du
nord. Nous étions assez calmes, lorsque nous
vimes la flamme s'élever et gagner avec vitesse la rue que nous habitons, la traverser et
brûler de deux côtés, à quelques cents pas à
peine de notre hôpital. Il fallut se mettre
sur la défensive, car les pauvres petites cages
de bois que nous habitons sont bientôt allumées et consumées. Le feu gagna rapidement,
et en moins de deux heures nous étions entourées de flammes, dont nous n'étions séparées que par une seule rue et par l'hôpital arménien. Notre sacrifice était fait; on venait de
nous laisser orphelines. Notre-Seigneur était
parti; un vicaire de l'évêché avait emporté le

Saint-Sacrement pour le mettre en sûreté. 11
fallait songer à la retraite; imaginez-vous le
déménagementid'un hôpital entier; et quels
secours! Trois à quatre marins convalescents,
deux domestiques, sept ou huit Soeurs. Mais le
feu gagne encore, il faut marcher; chacun le
lit sur le dos, on s'enfuit au jardin; puis on
se dépêche et l'on entasse pêle-mêle, mobilier,
batterie de cuisine, pharmacie, linge, chapelle, dans les figuiers et le long d'un grand
mur de pierre, isolé de toute habitation, sans
réfléchir que le feu y tomberait et allumerait
là comme ailleurs; mais comme on est fort
quand on ne compte que sur la Providence!
je croyais tout cela autant en sûreté que dans
une forteresse; je me croisais les bras regardant les flammes, et me disant avec une espece de complaisance : Nous avons fini; il
était temps. Là, le feu n'était plus qu'à cinquante pas de nous. Il était minuit, et le brasier était immense; il s'étendait vers le bas de
la montagne et sous le vent à une distance
incroyable. Quels secours suffisants pour s'opposer à une mer de feu aussi étendue! Joignez
à cela la désolation, les cris, le désordre;
non, chères amies, c'est un tableau que des
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paroles aie vous peindront jamais, et dont
notre France ne vous offrira jamais le spectacle. Une pompe et quelques hommes étaieitl

sur le toit, attentifs au signal, quand, tout à
coup le vent change un peu de direction, et
l'hôpital va être sauvé. L'anxiété est grande;
une heure se passe encore et nous avons enfin
la certitude du salut... Qui nous a sauvées,
vous n'en doutez pas; Marie seule a gardé
notre cher hôpital; elle n'a pas bougé de son
piédestal; un gros cierge brûlait devant elle,
et à travers l'épouvante de la nuit, elle recevait et accueillait les craintes et l'espérance
qu'on allait lui exprimer tour à tour. Aussi,
sonimes-nous très-ferventes a nous reprocher
notre méchanceté et notre malice, et nous
promettons-nous d'être meilleures a l'avenir.
Mais vousme demanderez pourquoi cet isolement, pourquoi un établissement, appartenant
au gouvernement, manque ainsi de secours?
Parce que deux cents nmaisons brûlent à la fois,
parce que l'ambassadeur français est à la campagne, que son palais lui-mime est en danger,
que les marins de l'Etat sont à trois lieues de
Constantinople, que chaque propriétaire veille
et défend ses intérêts, ou voit sa maison brûler
%lis.
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en mime temps; parce que la Maison de la Providence, distanued'une demi-lieue environ, reçoit les bois etles clous embrasés et craintpour
ellç-même; que les secours qu'on envoie ne
peuvent parvenir, ou sont arrêtés en route,
parce quelà, comme toujours, il faut être seul,
bien seul, se confier à cette aimable Providence, et reconnaitre qu'elle seule est le souverain arbitre de notre vie et de notre mort.
Nous aurions tort cependant de ne pas reconnaitre l'attention et l'obligeance de M. le
commandant de la Vedette, qui, aux premières lueurs de l'iocendie, se rendit avec
tout son état- major et ses 4ommes, tout
droit à l'hôpital, nous exprimant tous ses regrets et sa bonne volonté. Mais il avait eu trois
heures de traversée, et le danger était passô
pour nous. Ils coururent vers le palais et
se rendirent encore utiles ailleurs. A quatre
heures, le feu avait cessé.; ils repartirent ec
nous laissant un blessé.
Quelques semaines s'étaient écoulées, ct
l'on commençait à se remettre d'une frayeur
inévitable, lorsqu'une nouvelle annonce du
canon d'alarme, vers le soir, ne fut que .e
prélude des incendies qui, plus ou moins con-

siderableds, souiL uaiutenaut presque journialiers. Sont-ils l'effet de la malveillance, d'une
punition ou d'un avertissement du Ciel? C'est
la question d'un chacun. Mais aujourd'hui,
12 septembre, Péra (le quartier franc), n'est
plus qu'un monceau de ruines, et hier soir
encore Constantinople brûlait. Ce qu'il y a
de certain, c'est que depuis ce temps, sept à
huit de ces incendies ont été considérables,
et ici l'on dit communément : Ce n'est rien,
quand il n'y a que vingt à trente maisons de
brûlées. Je ne vous en dirai qu'un mot, parce
que je finirais par vous écrire un journal.
Celui dont je vous parle ici nous paraissait
à peu de distance de nous par la hauteur
et la vivacité de ses flammes, et cependant
il fallait traverser tout le quartier franc, le
Bosphore, et arriver à Constantinople. II s'agissait cette fois d'immenses bazars et de
monceaux de marchandises dont la perte sc
monte à des millions; il fut l'ouvrage d'une
nuit entière, et fit cette fois bien des victimes,
dont chez les Turcs on ne connait jamais le
nombre.
Représentez-vous l'horreur d'une flamme
pétillante de graisse, d'huile, d'esprit de viu,
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élevée a une hauteur immense, et s'étendaunt
du nouveau au vieux pont, c'est-à-dire trois
quarts de lieue, sans pouvoir en mesurer la largeur. Cette fois c'étaient les Turcs qui étaient
les victimes du fléau; on ne pouvait les accuser de partialité dans les secours. Le troisième fut encore dans notre voisinage, mais
du côté opposé, et séparé cette fois par un
grand vide : il dura aussi a peu près le même
laps de temps, et parcourut le même espace : encore un quartier Turc, et, qui
plus est, un quartier de palais qui ne furent
pas plus épargnés. La Sultane-mère fut obligée de fuir le sien. ILfallut aussi évacuer le
Sérail, et très-promptement : les pauvres
prisonnières n'eurent que le temps de se jeter en désordre dans les voitures, et jouirent
peut-être pour la première fois d'un petit
moment de liberté inconnue. Le Sultan,
consterné, se rendit sur le Bosphore, en rêvan i
sans doute aux moyens deremédier à tant de
maux. Cette fois encore nous devions avoir
des actions de grâces à rendre à notre bonne
Mère, et reconnaître cette protection toute
particulière qui nous conserve au milieu de
la fournaise. Un clon embrasé était tombé

sur une petite galerie en bois de la Maison
de la Providence, et tous les regards attentifs
au foyer avaient empêché de s'apercevoir de
la flamme qui commençait à pétiller à une
certaine hauteur. C'était fait de l'établissement, si un des Frères de la Maison de
Saint-Benoit, en observation sur la tour, n'avait jeté le cri d'alarme en apercevant la fumée, qu'un bâtiment voisin devait toutefois
lui cacher long-temps encore. Depuis ce jour,
il n'est plus de moment où chacun ne soit
dans l'anxiété. Le jour de la Nativité, Constantinople brûlait en sept endroits différents, et c'est par mille que les maisons
consumées sont comptées. -

Péra ne pos-

sède plus qu'un seul quartier qui n'ait pas été
victime du feu; le reste a été détruit en quatre fois... Vous comprenez facilement maintenant la consternation générale. Il y a de la
foi: le riche supporte ses pertes en silence;
mais le malheureux souffre et souffrira beaucoup. Nos classes ont subi une grande diminution. Les pauvres enfants, réfugiées les
ilunes à la campagne, d'autres dans des quartiers isolés et inabordables, se rendent diflirilement; il faudra du temps pour qu'elles

puissent reprendre leur petite médiocrité, et
elles deviennent plus que jamais utiles à leurs
pauvres parents.
Je crois que je vous en ai dit assez pour
vous faire aimer notre Turquie, trop peutêtre, si j'avais euledésir de fairedesprosélytes.
Mais si la croix est belle partout, partout aussi
sous son ombre et à ses pieds on repose en
paix. On se nourrit du souvenir du passé, de
l'acceptation du présent et de l'espérance de
l'avenir. Oui, bonnes amies, s'il est amer cet
isolement momentané, nous aimons à nous
rappeler nos belles cérémonies de la FêteDieu, de la première communion, ou nos
nombreuses enfants, rayonnantes de joie et
d'innocence, se pressaient à l'envi autour de
l'autel de ce Dieu si peu connu ici, mais si
sincèrement aimé du petit nombre de ceux
auxquels il a daigné se révéler. Oui, cette
année encore nous nous sommes rendues en
cortège nombreux à l'Archevêché pour y assister à la procession, qui fut bien belle. Vous
eussiez été bien édifiées, je ne dirai pas de la
ferveur, maisde la sagesse et dela bonne tenue
de nos petites filles. La belle bannière portée
à l'envi par chacune d'elles, excitait l'admi-

ration; et si parmi les nombreux assistants
et curieux il n'y avait pas grande dévotion,
il y avait au moins le silence le plus respectueux. Monseigneur paraissait heureux de
son escorte, il nous a fait adresser les remerciements les plus obligeants.
Priez donc pour nous aussi, bien chères
Soeurs, priez pour que cette foi se fortifie au
milieu des épreuves, qu'elle se révèle à ces
peuples égarés, qu'elle ressorte enfin plus
brillante et plus belle du milieu des décombres de l'erreur qui semble vouloir l'envahir chaque jour; priez pour les pauvres ouvrières appelées à travailler cette terre inculte, afin qu'elles n'aient point à répondre
un jour de s'étre rendues indignes de la mission qui leur a été confiée.
Veuillez me croire, en l'amour de Jésus
et de Marie Immaculée,
Votre toute dévouée et affectionnée
Soeur BRIQUET,

lnd. Fille dle la Charité.

SMIRWE.

Lettre de M. DESCAMPs, Siupéiieur de la
Mission à Smyrne, à M. SALVAYrE, Secretaire général à Paris.

S!ryme, le 1êjirjii,

1848.

MOrNSIEIR ET BIEN CHER CONFEiME,

fit grde de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Je vous remercie beaucoup des belles
choses que vous me dites et des prodiges
opérés sur deux de nos Soeurs, dont j'ai vu
les détails avec un vif intérêt. Je ne puis, à
mon tour, passer sous silence notre Mois de
Marie de cette année. Ce n'est pas du nouveau, la dévotion et la confiance en Marie

pour ainsi dire, à Cana;
dans la suite des temps, elles n'ont fait que
s'étendre et s'affermir, et les divers événements dont l'Europe est le théâtre, loin de
les affaiblir, ont contribué à les augmenter.
C'est M. Elluin, ce zélé Confrère, qui a
bien voulu se charger de le prêcher, tout en
suivant ses cours au Collége; il a su plaire
et gagner la contiance dès le commencement. Le concours a été constant, malgré
les fortes chaleurs qui se sont fait sentir de
bhonne heure, et quand l'église aurait été
deux fois plus grande, elle n'aurait pas suffi
pour contenir et satisfaire la foule avide d'entendre les merveilles de la puissance et de
la miséricorde de Marie, dont quelques faits
|particuliers faisaient tous les jours, pour ainsi
dlire, l'assaisonnement : c'était la péroraison
dle sa Conférence. Notre cher Confrère avait
fait appel à la piété et à la dévotion des Fidles de Smyrne, et ils n'ont pas fait défaut;
hommes et femmes sans distinction rivalisaient de zèle, les uns en se rendant plus de
deux heures d'avance pour prendre place,
les autres en envoyant quelqu'un garder leur
chaise, ou s'assurer un coin n'importe où,

toIt commencé,

juisque dans les confessionnaux. Plusienrs Prêtres réguliers et séculiers ont suivi aussi constamment ces exercices, et l'attitude et l'attention soutenues parmi les hommes que j'ai
été surtout plus à même d'observer faisaient
assez comprendre l'intérêt qu'ils apportaient
à ne pas perdre une parole, et en même
temps l'effet que cette parole produisait. Au
reste, l'organe fort du Missionnaire, son style
simple, familier, et à la portée de tous, ne
laissait rien à désirer pour que tout le monde
pût saisir et comprendre, depuis les enfants
jusqu'aux personnes âgées, qui, ne connaissant leur langue que par la pratique, ne goûtent guère que ce qui y est conforme, c'està-dire ce langage usuel qui est un mélange
de turc, d'italien, de français et de grec.
M. Elluin possède ces différents dialectes qu'il
sait appliquer à propos tout en parlant un
grec correct, ce qui ne contribue pas peu
à le faire goûter. Aussi, quoique le Mois
dle Marie eût lieu à l'église des Capucins et
au Collége, où la chapelle était remplie, le
bien qui s'est opéré au Sacré-Cour, où ce
Mois avait été dédié à son Immaculé Coeur,
a été très-sensible. Sans parler de bien des

abus qui ont été réparés et de fausses consciences éclairées, il y a eu des faits remarquables qui tiennent presque du prodige.
Je citerai, entre autres, une femme qui
avait perdu la vue et qui l'a recouvrée après
avoir promis de faire la communion en l'honneur de la sainte Vierge, si elle pouvait du
moins voir assez pour lire et continuer le
Mois de Marie à l'église. Un jeune homme
adonné à la boisson, et vivant depuis longtemps loin des Sacrements et de ses parents,
qui étaient partis d'ici ne pouvant supporter
la vue d'un fils doublement à charge par sa
vie oisive et irréligieuse, avait été recommandé aux prières des Fidèles. Il suit les
exercices de ce Mois; dès les premiers jours
il reconnait ses égarements, commence sa
confession, et communie ensuite différentes
fois pendant le Mois : il persévère depuis avec
édification. Mais ce qui est plus remarquable
dans cette conversion, c'est qu'en finissant
ce Mois, un emploi qu'il avait vainement recherché long-temps lui fut offert, et il reçut
le même jour une lettre de sa mère qui lui
annonçait qu'elle allait venir pour finir sa
vie avec lui. Sa joie était au comble; il ne

savait comment s'exprimer pour témoigner
sa reconnaissance; il demandait ce qu'il devait faire, soit pour expier ses piches, soit
pour payer de quelque retour sa bienfaitrice
à laquelle il était redevable de tant de consolations et de bonheur. Ayant entendu parler d'un moyen facile pour satisfaire à l'un
et à l'autre par quelque aumône pour la Propagation de la Foi, il offre aussitôt le montant d'une dizaine avec promesse de la continuer toute sa vie; il donne encore pour
secourir les malheureux, et fait dire aussi
dles messes pour la conversion des pécheurs.
Nous en avons vu d'autres, indécis sur le
parili qu'ils avaient à prendre, et voguant
ainsi dans l'incertitude de leur avenir, commencer ce Mois sous les auspices le l'Immaculé Coeur de Marie, et sentir aussitôt un tel
dégoût pour le monde, et une telle inclinaiion pour changer totalement de vie, comme
on me l'a manifesté après, que chaque fait
rapporté, chaque trait de la grâce en faveur
<les pécheurs, dûs à la puissante médiation de
Miarie, étaient autant de dards qui pénétraient leur coeur et augmentaient leur confiance en cette bonne et tendre Mère. De ce

nombre était un jeune homme qui a suivi a
peu près tous les cours au collége, et qui
aurait désiré partir d'ici de suite pour se consacrer entièrement au Seigneur; il vient tous
les jours recevoir quelques leçons de philosophie, jusqu'à ce que notre très-honoré Père, à
qui j'ai déjà écrit touchant ses dispositions
pour entrer dans la Congrégation, et ses
qualités, m'ait autorisé à vous l'envoyer a
Paris ou ailleurs. Un autre également s'est
présenté pour entrer dans la Congrégation
en qualité de Frère, mais il avait étudié pour
être Prêtre, et c'est un obstacle. Je ne parle
pas de plusieurs autres changements qui se
sont opérés, ni d'autres vocations qui se sont
prononcées pour augmenter le nombre des
Filles de la Charité. Il n'y a pas jusqu'aux
négociants qui, ayant perdu, pour ainsi dlire,
leur existence par la triste perspective d'une
banqueroute presque inévitable, n'aient ressenti les effets de la tendresse miséricordieuse et de la puissance bienveillante de
Marie, et n'aient recouvré leur existencc
morale et physique. Ils avaient noté jour
par jour, pendant ce Mois de bénédiction,
les preuves sensibles de la protection de

celle à qui ou n'a jamais recours eci vaiu.

L'Archiconfrérie en l'honneur de son immaculé Coeur qui est établie ici, comme voua
savez, quoique déjà elle comptât parmi les
Associés une bonne portion de la population
catholique de cette ville, a eu aussi sa part
de consolation; elle a vu le nombre de ses
membres augmenter de plus de quatre cents
nouveaux, dont quelques-uns, sans s'en douter, n'ont pas tardé à éprouver l'efficacité du
recours à ce saint Coeur. J'en connais qui,
dés le lendemain ou le surlendemain que
leur conversion avait été recommandée aux
prières des Associés, ont commencé leur confession. En général, ce Mois a été si abondant en fruits, qu'on ne pourrait méconnaître la puissance de Marie sur les coeurs; aussi
aurait-on voulu qu'il eût duré davantage, et
plusieurs disaient : N'y aurait-il pas moyen
de le prolonger ou de faire un autre Mois?
ce qui exprime assez l'action de la grâce et
les consolations qui en ont été la suite. Enfin,
ces exercices ont été accompagnés d'une autre cérémonie dont Pheureux résultat a surpassé nos espérances. Ceux qui les suivaient
avaient, été invités à une communion géiu.
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rale, eL quoiqu'un grand nombre eussent.

communié pendant le Mois pour participer
aux Indulgences, néanmoins le dernier dimanche du Mois, jour fixé pour cette cérémonie, il y a eu au moins quinze cents personnes qui se sont approchées de la sainte
table. Chez nous, deux Prêtres donnaient la
communion à la fois, et j'ai su qu'aux autres églises il y a eu aussi un nombre considérable de communiants. Ce jour-là et le dernier jour du Mois de Mai, j'ai eu aussi la
douce àfatigue de donner le Scapulaire en
l'honneur de la Passion des sacrés Coeurs de
Jésus et de Marie à plus de quatre cent-cinquante personnes.
Veuillez, bien cher Confrère, me croire
en l'amour des saints Cours de Jésus et de
de vos prières, votre déMarie, et eh uiniûop
voué
. Prtre
de&S
but.Prêtre de la Mission.

Lettre de M. FOUGERAY, SiqWrieur de la Missio.n de Salonique, aux Seurs du Secreéiriat, à Paris.

aluiuique, 27 spitembSe 1848.

MES TREiS-CiiBEE

SUeLR.

La grdce de A. S. soit avec nous pourjaiusiu:
J'ai reçu le 23 octobre votre bonne lettre
du 25 août. Veuillez croire Uu,
vous suis
bien sincèrement reconnaisant,* non-seulement des cadeaux que vous m'annoncez,
mais aussi et surtout des sentiments d'intérét
que vous voulez bien me témoigner. Habitué
toute ma vie à vivre dans une nombreuse société de Confrères, l'isolement où je me
trouve présentement ne laisse pas que de
m'être un peu pénible; et je vous assure que
c'est pour moi une bonne fortune que de re-

cevoir des lettres de quelque inemibre de l'une
des familles de saint Vincent. Quand votre
pli m'est arrivé, je me suis trouvé dans l'hlieureux embarrasdesavoir parquelle piècejecomineucerais la lecture de son contenu; j'aurais
voulu lire tout à la fois. Combien je remercie
Dieu d'avoir inspiré à notre très-honoré Père
la pensée de m'envoyer immédiatement un
Confrère! L'ecclésiastique qui est ici avec moi
est un homme respectable a tous égards; mais
comme il n'est pas des nôtres, je ne puis jamais éclianger avec lui une parole coicernaul
les oeuvres des deux familles; et pourtant c'est
là le sujet de conversation qui a toujours été
le plus cher à mon coeur.
Notre petite école commençait à n'aller
pas.mal, lorsque nous avons eu la visite du
choléra, qui jmuobligé dela fermer pendant
un mois. Je l'ai ouverte de nouveau ces jours
derniers, et les enfants commencent à revenir, mais lentement, car la panique a été
grande..
Vous ne serez peutrtre pas fichées.de trouver ici quelques détails sur les faits et gestes
de ce terrible voyageur, qui étend conmne un
voile lugubre sur toutes les contrées qu'il
Xll!.

)

traverse. Quand il fit son apparition à Salonique, je n'en fus pas trop effrayé; j'avais
déjà eu des relations avec lui à Constantinople; c'était pour moi une vieille connaissauce. Je me serais cependant passé bien volontiers de sa visite; mais ce monsieur-là, qui
est né, dit-on, dans les déserts brûlants de
l'Asie méridionale, n'a pas fait son éducation
à Paris; il paraît même qu'il a peu profité du
séjour qu'il fit il y a quelques années dans
cette capitale, qui est comme la terre classique
de la politesse et de l'urbanité. Ainsi donc il
vous entre dans une ville sans se faire annoncer, il envahit un appartement sans frapper à
la porte, et il se précipite violemment sur un
individu, sans même lui crier : gare. Salonique n'était pas à ses yeux une ville qui méritât assez d'égards pour l'egager à modifier ses habitudes; aussi nous tomba-t-il dessus comme une bombe. Après avoir employé
quelques jours à reconnaître la place,. il
dressa ses batteries dans le quartier juif, at
bientôt il vomit sa mitraille dans toutes lcs
directions. Les pauvres Juifs qui se trouvaient
les plus maltraités, prirent le parti d'émigrer;
plus de dix mille quittèrent la ville, et allé-
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rent dresser leurs tentes sur les moutagues

voisines. Bientôt les Chrétiens de toutes les
communions en firent autant; beaucoup de
Musulmans même cédèrent au torrent de
l'exemple, et la viiie se trouva dépeuplée de
la moitié de ses habitants. Ceux qui étaient
demeurés chez eux se claquemurèrent dans
leurs maisons; toutes les boutiques, tous les
magasins furent fermes; et c'est a peine si l'on
pouvait se procurer les choses nécessaires à la
vie. Les longues rues de Salonique, si animées
quelques jours auparavant, devinrent désertes; on n'y rencontrait guère que ceux des
vivants qui étaient chargés d'enterrer les
morts. Rien ne saurait, mes très-chères
Soeurs, vous donner une idée de la terreur et
de la désolation qui régnaient dans notre infortunée cité. Le nombre des morts, dont j'ignore le chiffre exact, a été fort considérable;
mais il faut dire aussi que près de la moitié
des victimes ont succombé faute de secours.
Le courage n'est pas la vertu des Orientaux:
en France on ne pourrait se faire une idée de
la poltronnerie des habitants de ces contrées.
Un froid égoïsme resserrait tous les coeurs;
chacun était abandonné à ses propres res-

sources, sans pouvoir compter sur le secours
d'un ami ou d'un voisin. Bien que toutes les
facultés de médecine du monde aient déclaré
que le choléra n'est pas une maladie contagieuse qui puisse se gagner par le simple
contact, mais qu'elle est dans l'air même que
l'on respire, les Saloniquiottes étaient d'un
avis contraire, et toutes les familles se mirent
en quarantaine. Si l'on faisait une visite dans
quelque maison, on avait soin de vous présenter immédiatement une chaise de bois, exactement comme en temps de peste. Il va sans
dire que le sujet de toutes les conversations
était le choléra. Combien y a-t-il eu de cas
hier? Combien en compte-t-on aujourd'hui?
L'intensité de la maladie a-t-elle diminué? etc.
Ceci, comme vous le voyez, mes très-chères
Soeurs, n'était pas fort amusant. Notre petit
troupeau catholique qui se compose d'environ trois cents personnes, y compris quelques
marins qui sont toujours dans la rade, n'a été
sérieusement éprouvé que pendant une semaine; mais il le fut rudement. Le lundi,
24 août, je fus appelé dans une maison où je
trouvai sealement quatre cholériques, dont
trois succombèrent avant la fin de la journée.

Ce jour-là et les suivants, il se déclara cinq
nouveaux cas dans la même maison, et quatre
forent suivis de mort. Je n'ai de ma vie jamais
vu une pareille désolation dans une famille.
La première victime fut une excellente demoiselle de vingt ans, qui avait fait son éducation chez les Soeurs de Constantinople, et
qui avait conservé pour ses maîtresses un attachement plein de reconnaissance. La bonne
Soeur Lesueur, ainsi que la Soeur Coste et
la Soeur Villeneuve ont pleuré, j'en suis sûr,
en apprenant la mort d'une élève qui avait si
bien profité de leurs leçons, et pour laquelle
elles avaient une affection toute particulière.
Pendant une semaine, j'ai passé les journées
presque entières auprès des malades de cette
lamille. L'Ecclésiastique qui est ici avec moi
est nième demeuré deux nuitsdans cette iQaison pour la consolation de la famille, pendant
tjue j'attendais, moi, à la cure qu'on vint frapper à la porte pour m'annoncer quelque nouveau malade.
Enfin dans ces circonstances douloureuses,
nous avons fait notre devoir le moins mal
possible, en visitant, encourageant et adminlistrant nos malades, et en conduisant a leur
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dernière demeure les dépouilles mortelles de
ceux qui succombaient. Croiriez-vous que
c'était toute une affaire que de conduire un
mort au cimetière? Ce n'est qu'à force d'argent que l'on trouvait quelques individus qui
consentissent à porter le cadavre. Avant l'invasion du choléra, on donnait environ 5 fr.
aux porteurs. Pour le premier cholérique qui
mourut, on demanda 33 fr.; pour le second,
66 fr.; pour le troisième, 99 fr.; pour le quatrième, on demandait 132 fr.; mais cette fois
on refusa, et il fut convenu que dorénavant
on paierait seulement 66 fr. Je vous assure
que je n'ai jamais fait de marchés qui m'aient
paru aussi dégoûtants que ceux dont il s'agit.
Car il est bon que vous sachiez que nous
étions obligés d'entrer dans tous les détails de
la cérémonie funèbre, ou bien le mort était
exposé à demeurer sans sépulture. Je dois
ajouter cependant que ces frais exorbitants
n'étaient pas à nos charges; les familles remboursaient ce que nous avions été obligés d'avancer.
Plusieurs cadavres de Grecs et de Juifs sont
restés plus de quarante-huit heures sans être
inhumés, par une chaleur étouffante, parce

que l'archevPque grec et les rabbins juifs exigeaient des parents des défunts une somme
qu'ils n'étaient pas en état de fournir; on se
ferait difficilement en France une idée d'une
rapacité aussi révoltante, que celle dont Salonique a été le théâtre dans ces jours lugubres.
Vous me demanderez peut-4tre quelles mesures on avait prises pour venir au secours
des indigents qui étaient atteints du choléra.
l est bon que vous sachiez d'abord que dans
la ville de Salonique, qui compte 70 on 80,000
âmes, il n'y a qu'un seul hôpital, c'est celui
de la communauté grecque; mais les fonds de
cet hôpital sont administrés de telle sorte qu'il
ne reste à peu près rien pour les malades; et
ceux-ci sont habituellement si mal soignés,
que l'établissement est littéralement vide onze
mois de l'année. Dans le temps même du choléra, personne ne voulait aller à cet hôpital.
Quant aux ambulances que l'on établit en pareil cas dans les divers quartiers de vos villes
d'Europe, c'est chose parfaitement inconnue
ici. Toutes les mesures prescrites par l'autorité se sont bornées à un ordre de balayer les
rues, qui a été plus ou moins bien exécuté, et

0GG

à la défense de vendre des melons. Mais enu
voilà assez sur le choléra, n'est-ce pas? Grâces
à Dieu, depuis une douzaine de jours, il a
pris. congé de nous; je lui souhaite bon
voyage.
Merci des excellentes nouvelles que vous
me donnez de la Chine, du Brésil, etc. Malgré le malheur des te'ans, les deux petites
Familles continuent de prospérer, les oeuvres
prennent chaque jour un développement adnmirable, et il parait manifeste que Notre-Seigueur a toujours des vues de miséricorde sur
les enfants de saint Vincent. Pourquoi faut-il
qu'au.milieu de la prospérité toujours croissante des autres établissements du Levant, Salonique demeure stationnaire? Qui sait? Peutêtre qu'un jour cette pauvre Mission apportera aussi sa petite pierre à l'édifice que les
deux Familles de Saint-Vincent élèvent de la
terre au ciel. Priez Dieu, mes ehères Soeurs,
que je ne gâte pas par ici l'oeuvre du bon Dieu,
mais qu'il me fasse au contraire la grâce d'utiliser, dans l'intérêt de sa gloire, leséléments
dle succès que présente cette partie de sa vigne
confiée à nos soins.
Vous avez dit en terminant votre lettre,

mes très-chères Soeurs, une parole mallheureuse. Vous paraissez regarder le projet d'établissement des Filles de la Charité a Salonique, comme n'étant susceptible de se réaliser que dans un temps éloigné, bien éloigné
encore de nous. Je vous dirai, moi, que j'ai
plus de confiance en la Providence et en notre
très-honoré Père, qui a cet établissement très
à coeur. Je suis sûr a l'avance que vous serez
fort heureuses de vous être trompées.
Mes hommages bien respectueux à toutes
les chères Seurs des deux Secrétariats et de
I'Economat, s'il vous plait, ainsi qu'à votre
maîtresse des Novices.
Croyez-moi toujours, en l'amour de NotreSeigneur, votre tout dévoué,
F. FOUGERAY,
Ind,. Prêtre de la Mission.

*

MISSION DE PERSE.

Lettre de M. DARIUS, Prefet apostolique de la
Mission de Perse, à M. MARTIN, Directeur

du Séminaire interne, à Paris.

Chosrova, le 1 iovrnmbre 1847.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,

La grice de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Deux ou trois fois j'ai commencé à vous
écrire, toujours j'ai été obligé de laisser mes
lettres à moitié. Aujourd'hui, si Dieu le veut,
je vous écrirai une lettre tout entière, et je
vous l'enverrai.
Deux fois Mgr le Délégué apostolique m'avait invité à me rendre du côté de Mossoul,

pour faire choix de quelques jeunes Chaldéens pour notre Séminaire en petit de Chosrova. De plus, Son Eminence le Cardinal
Fransoni, tout en me témoignant sa satifaction de l'établissement d'un Séminaire en
Perse pour le Clergé chaldéen, me manifestait
le vif désir qu'il avait que je reçusse quelques
jeunes gens des diocèses chaldéens de Kerkouk et d'Amédie. D'un autre côté, je me disais à moi-même que puisque nous nous sacrifiions pour instruire dix jeunes gens, nous
pouvions en instruire dix autres sans augmenter beaucoup nos fatigues. Il aurait fallu
seulement quelques dépenses de plus. Après
avoir tout examiné, nous crûmes que le
moyen le plus propre pour satisfaire aux désirs manifestés, et surtout pour avoir plus de
sécurité sur le choix de ces jeunes gens, c'était d'entreprendre moi-même ce pénible et
dangereux voyage. Nous donnâmes quelques
jours de congé à nos jeunes Séminaristes,
sans toutefois leur permettre d'aller dans
leur famille. Je partis avec nos chevaux et
deux domestiques pour n'être pas assujéti à
suivre la marche lente d'une caravane. Je
commençai à parcourir les villages chrétiens

du diocèse de Kerkouk. Dans plusieurs endroits, je trouvai beaucoup d'ouvrage; je fis
ce que je pus. Mais comme je ne voulais pas

m'arrêter long-temps, je ne pus satifiure à
tous les besoins. Que de misères spirituelles
n'ai-je pas trouvées dans ces pauvres Chrétientés! Que d'ames déjà an bord de l'abime,
et qui ne pouvaient manquer de s'y précipiter, dominées par la honte de déclarer leurs
faiblesses à des Prêtres qui les connaissent!
Dans ce diocèse, je fis choix de quatre jeunes
gens qui me paraissaient assez propres pour
notre Séminaire. Comme je devais y repasser,
je les laissai chez leurs parents, et je me rendis à Mossoul. Je passai huit jours à Mossoul,
occupé à écrire à Son Eminence sur diverses
affaires, selon le désir que m'avaient manifesté les Révérends Pères Dominicains, chez
lesquels j'avais reçu l'hospitalité la plus cordiale, ainsi que le Révérend Monseigneur Joseph, Vicaire et gardien du Siège patriarchal
chaldéen. Je me rendis ensuite dans le diocèse d'Amédie. Je n'y pus trouver de jeunes
gens; et en aurais-je trouvé, les parents n'auraient jamais consenti à les envoyer en Perse,
qu'ils regardent comme un pays sauvage. A
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mon retour, j'allai faire une visite i nos bons
Religieux d'Alkouck, qui me reçurent avec
les plus grandes démonstrations de joie. Je visitai ensuite les villages du diocèse de Mossoul. Les Prêtres me reçurent partout fort
bien. Je ne manquai pas de leur inspirer de
l'horreur pour le schisme, et de les affermir
dans les principes de l'obéissance catholique.
Dans ces contrées, on désire qu'on établisse
un Séminaire à Mossoul. Enfin, je repartis
sans avoir obtenu le but de mon voyage. Arrivé à Unava, principale Chrétienté du diocèse
de Kerkouk, les parents des enfants dont j'avais déjà fait le choix, ne voulurent pas consentir a leur départ. Outre-cette contrariété,
j'avais une ophtalmie qui me privait presque
de la vue. Les chaleurs brûlantes, jointes aux
insomnies, me l'avaient procurée; un peu de
repos en Perse a suffi pour la guérir.
Je repartis. en toute hâte pour la Perse.
Arrivé à Ravandouze, le Gouverneur, pour
lequel j'avais une lettre de recommandation
que m'avait envoyée M. de Vaimar, consul de
France à Bagdad, me donna trois cavaliers
pour m'accompagner dans tous les autres
districts de l'Empire ottoman que j'ai par-

courus. Quoique je n'eusse ni tirmuau, ui kLLUCe
de recommaudation, les Gouverneurs, que
j'allais toujours voir, me fournissaient gratis
une escorte de trois ou quatre cavaliers, de
sorte que j'ai pu toujours voyager depuis lecoucher du soleil jusqu'à huit heures du matin. Lorsque nous arrivâmes à un fort situeé
au pied des hautes montagnes qui séparent
l'empire ottoman de la Perse, le petit Gouverneur n'ayant pas de cavalerie, me fit accompagner par quatre Curdes du pays. Nous
avions arrêté le projet de traverser ces montagnes pendant la nuit. Mais la Providence
divine fit que nous attendimes le jour pour
traverser l'endroit le plus dangereux. Nous
nous arrêtâmes auprès de quelques tentes de
Curdes, et nous nous mimes en marche vers
le point du jour. Au moment où nous arrivions au sommet de la plus haute montagne
que nous avions à traverser, nous vîmes
qu'on venait d'enterrer tout fraîchement un
homme le long du chemin. A un quart de
lieue de là, nous trouvâmes un endroit où
plusieurs cavaliers avaient passé la nuit. Vraiment le coeur commença alors à me battre.
Je donnai mia petite bourse, contenant quel-
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ques pièces d'or, à un de mes domestiques eu
lui disant: « Nous allons être assaillis. » Je
commençai à r=citer mon acte de contrition
et pris le chapelet à la main. Nous avions fait
a peine une demi-lieue de chemin, que nous
voyons venir derrière nous une armée de cavaliers qui couraient sur nous en brandissant
leurs longues hallebardes. A cette vue, un de
mes domestiques me dit: «Courons vite sur
ce petit rocher. » Arrivés sur le petit rocher,
mes gens mettent le genou en terre et le fusil
en joue. Les brigands poussaient des cris effroyables, ils s'avançèrent jusqu'à laportée du
fusil, ils virent alors six canons de fusils ajustés sur eux, et reculèrent un peu en arrière.
11 s'arrêtèrent un peu plus loin, en nous faisant mille menaces, enfin ils tinrent conseil;
ils firent semblant de vouloir nous abandonner, et nous demandèrent de les laisser passer sur le chemin. Je me mis devant
les fusils de mes gens et leur dis de passer. Us
passèrent, en effet, et disparurent devant
nous. Nous nous trouvions fort embarrassés.
Je voulais faire aller un de mes compagnons
demander du secours dans quelque village,
dont le plus rapproché était à sept lieues de
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distance. Aucun d'eux ne voulut y aller, en

disant qu'étant seul ces brigands le tueraient.
Continuer notre route, c'était vouloir nous
faire tuer. A un quart d'heure de l'endroit où
nous étions, notre chemin était au milieu
d'une belle plaine tres-unie. Là, nous ne pouvions nous défendre contre tant de cavaliers.
Nous primes alors la résolution de retourner
sur nos pas; mais à peine avions-nous marché
pendant dix minutes, que nous vimes reparaitre les mêmes cavaliers qui se précipitaient
sur nous. Nous choisîmes aussitôt un nouveau
poste, mais il n'était pas si avantageux que le
premier. ls nous bloquèrent, et ajustaient sur
nous leurs longs pistolets. Un de mes domestiques était père de famille, l'autre un
mauvais Chrétien. Je crus que le parti le plus
sir était de me rendre. Je pose mes pistolets
et m'avance vers les brigands. Quelques-uns
se précipitaient sur moi pour me percer de
leurs lances; mais le chef les apostropha et
me prit sous sa protection. Je me mis à rire,
à parler amicalement avec ce chef. Je fumai
sa pipe;. mais toutes ces amitiés ne le contentaient guère. Il demandait de l'argent; il me
disait : « Ordonne aà es domestiques de venir
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ici. » Ils étaient restés à leur poste. Je vis
bien que j'étais prisonnier; les domestiques
le comprirent aussi et se rendirent. Après
quelques pourparlers, les brigands m'invitèrent a monter à cheval. Nous nous dirigeâmes
vers le sommet d'une haute montagne. Chemin faisant, quelques-uns de ces brigands disaient en langue curde : « Nous allons leur
couper la tète. » Ce qu'ayant entendu, un de
mes domestiques, se mit à crier au chef qui
marchait à mes côtés: i Si vous voulez nous
tuer, tuez-nous ici; pourquoi .nous conduire si loin? » Celui-ci répondit : « Ne crains
pas, nous allons prier près de la fontaine. »
Arrivés au bord de cette fontaine, nous descendînimes de cheval; les chefs s'assirent à mes
côtés. On apporta tous nos effets, les uns après
les autres. On compta l'argent que nous
avions; nous mangeâmes ensemble un melon
d'eau. Ils me laissèrent mes papiers, mon Bréviaire, mon Missel, un habit laïque, une chasuble, et prirent tout le reste. Ils changèrent les
brides et lesétriers de nos chevaux qu'ils nous
laissèrent. Je me fis rendre la bride de mon
cheval. Alors les deux chefs commandèrent
aux autres de se retirer. Ces derniers partiXLIL.
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rent après s'ètre emparés des manteaux à
l'orientale de mes domestiques, de leurs ceintures, de leurs bonnets.
Je croyais qu'on ne toucherait pas aux habits que javais sur moi. Mais après que les
autres furent partis, un de ces deux chefs voulut ma montre, l'autre mes bottes, l'autre
mon bonnet. De sorte que je me trouvais fort
mal équipé. En compensation de ce qu'ils me
prenaient, ils me laissèrent de vieilles bottes
et partirent. Nous partîmes aussi, et nous
étions bien légers; nous n'avions pas un sou,
nous étions à moitié dépouillés. Tout ne fut
pas encore fini. A trois lieues de là, nous vîmes
venir une caravane d'ânes et de bSeufs. Arrivés près de cette caravane, les gens qui la
conduisaient, au nombre au moins de vingtquatre ou vingt-cinq, ajustèrent sur nous
leurs fusils; ils voulaient absolument nous
tuer, nous les priions, ils ne nous écoutaient
pas; j'appelai l'un d'eux auprès de moi, et
lui racontai notre histoire. Alors ce brave
homme se mit à se disputer avec ses compagnons qui nous laissèrent enfin passer. Jamais
je n'ai vu la mort plus proche que dans cette
rencontre. Enfin nous arrivâmes chez un chef

persau que je conaiis. Il nous donna aussitôt à manger, car depuis vingt heures nous
n'avions rien pris, excepté une bouchée de
melon que nous avions mangé avec les brigands. Je rôdai deux jours en mendiant, ou
plutôt en demandant l'hospitalité chez d'autres chefs d'une tribu persane dont on m'avait dit que ces brigands étaient tributaires.
J'en trouvai deux, mais qui ne me donnèrent
aucune réponse, la peur qu'ils avaient du
choléra les préoccupait trop fortement. Jesouffrais extrêmement des yeux, et je me rendis
aussitôt à Ourmiah, et de là à Chosrova.
Voici ce qui s'est passé à Chosrova pendant
mon absence et après mon arrivée. Il y avait
à peine dix jours que j'en étais sorti, lorsque
le choléra-morbus s'y déclara. Ce fléau
attaqua un grand nombre de personnes;
environ cinquante-cinq, en partie petits enfants, en partie vieillards, en moururent.
Les personnes robustes, avec des soins, surmontaient la maladie. M. Cluzel ne faisait
jour et nuit qu'aller d'un malade à l'autre,
pour donner ses soins aux corps et aux ames;
car, depuis le départ de D. Valerga, on l'a fait
ici médecin par force, et il a maintenant une

réputation assez solidement établie. Le choléra faisait une telle peur, que tout le nionde
courait au confessionnal. M. Cluzel et trois
prêtres chaldéens étaient occupés jour et nuit
à confesser, etc. etc. Le bon Frère David,
qui se trouvait ici, fut attaqué à deux reprises par le fléau; il en a échappé, mais il est
très-faible encore. Un usurier fut le seul,
avec une autre personne, qui ne se présenta pas à confesse. Trois ou quatre autres personnes, détenteurs injustes du bien
d'autrui, voulurent se confesser, mais la
crainte salutaire qu'inspirait le fléau dura
trop peu pour qu'elles pussent mettre ordre
aux affaires de leur conscience. Ce fléau nous
a donné la consolation de voir qu'il y a de la
foi à Chosrova, malgré les efforts que le démon fait pour l'affaiblir.
M. NicolasMartin m'annoncequenotre trèshonoré Père ne peut pas en ce moment envoyer un compagnon à M. Rouge, ce qui serait très-urgent. Si au printemps prochain vous
nous en envoyez un, il est nécessaire que ce soit
un homme solide, qu'il sache se faire tout à
tous; car dans ce pays, si on veut faire le bien,
il faut ménager bien des susceptibilités caiise
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de la différence des rites; il faut se condamner à bien des privations, passer dans cerlaines conversations du temps qu'on regarderait ailleurs comme perdu, se défaire de son
humeur française en bien des circonstances,
se garder surtout de mal parler de la nation
au salut de laquelle on est appelé à travailler. Je me rappelle que quand on plaisantait
en ma présence les Auvergnats, j'avais mal
au coeur. Ce sont des règles de conduite que
nous tâchons de mettre en pratique, surtout depuis que nous sommes à Chosrova, et
le bon Dieu a semblé bénir jusqu'à présent
notre bonne volonté là-dessus.
Nous ne faisons pas de merveilles dans ce
pays, nous nous contentons de faire de bons
Chrétiens et de bonnes Chrétiennes, comme
les Curés de France; (le plus nous avons
notre Séminaire : nous tâchons d'avoir le
pIlus grand soin de ces jeunes gens, tant pour
ce qui regarde la piété que la science. M. Cluzei leur prêche la retraite depuis trois jours,
et après quatre jours il finira. J'espère qu'ils
deviendront de plus en plus pieux. Quant à
moi, comme je suis nul pour la prédication,
je lear fais l'école, les éveille le matin, leur
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fais une oraison parlée, les conduis à l'église, etc. Pendant ce temps, M. Cluzel s'occupe de sermons, etc. etc.
Jusqu'à ce moment, nous n'avons pu faire
notre retraite annuelle, mais nous allons la
faire runaprès l'autre. M. Cluzel commencera
la sienne lundi. Ce bien cher Confrère, quoique toujours petit, travaille beaucoup. Quand
il prèche à nos Séminaristes, il leur brise le
caie, et, quand il prend son haut ton à l'église, il met au désespoir tous ceux qui ont
des projets schismatiques.
Veuillez, je vous prie, présenter mes tréshumbles respects à tous nos vénérables Supérieurs. Mes amitiés à tous les Confrères prêires, en particulier, à MM. Escarra, Beausil,
Bresson, Salvayre, à tous nos Etudiants, Séininaristes et Frères.
En l'union de vos prières et saints sacrifices,
Votre très-humble et bien
affectionné Confrère,
J. DAImS,

Ind. Prêtrede la Mission,

Lettre du même au immie.

Chosrova, ee 28 ferrier IM88.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,

La grâdc dee Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.

J'ai attendu un peu long-temps à vous souliaiter la bonne année. J'espère que vous
voudrez bien me le pardonner. Depuis le
28 décembre, j'ai fait deux cent-trente lieues
persanes de chemin, qui équivalent à environ deux cent-quatre-vingts lieues de France.
Encore une nouvelle persécution. Trois
jours avant Noel, nous avons été conduits par
des satellites devant le Gouverneur, qui, entouré de docteurs mahométans, nous a intimé l'ordre de partir, en nous faisant beaucoup de menaces. Nous avons fait bonne contenance, et j'en ai été quitte en allant faire

un voyage à la capitale, au milieu d'un froid
excessif et de trois pieds de neige, ce qu'on
n'avait pas vu depuis longues années, surtout
dans les environs de Téhéran. J'ai passé deux
longues nuits au milieu des neiges; la première le mal ne fut pas très-grand : il en fut
autrement de la seconde. Nous étions partis
de grand matin pour faire quatre lieues de
chemin. Au coucher du soleil, nous avons vu
paraitre le dôme de la mosquée du village où
iinos allions. Nous l'avons salué par des cris
île joie; car nous errions depuis six heures au
C

milieu des tourbillons de neige qui suffoquaient hommes et chevaux; c'était au point
qu'on n'y voyait goutte, quoiqu'en plein jour.
Nous voulûmes nous diriger vers ce village,
qlui était à peine à un quart de lieue de l'endroit oi nous étions. Nous avançâmes environ une quinzaine de pas, mais force nous fut
de nous arrêter. Nous étions une douzaine de
voyageurs ensemble, ce qui est bien rare en
Perse. Nous en avions trouvé sept emprisonnés par la neige dans un village, d'où nous
nous sommes mis en chemin ensemble. Il y
avait de plus une caravane composée d'environ quatre-vingts hommes et plus de deux

cents chevaux ou mulets. Tout ce monde
fut arrêté, quoique les conducteurs de la caravane eussent déchargé leurs chevaux et
abandonné les charges qui jonchaient le
chemin; je vous assure qu'ils n'avaient pas
peur qu'on volât les marchandises qu'ils portaient; ils ne pensaient qu'à sauver leur vie
et celle de leurs chevaux. Quelle scène épouvantable! on entendait de tous côtés des cris
lamentables. Les Mahométans invoquaient à
haute voix leur faux prophète, j'invoquais
tout bas Marie conçue sans péché. Nous foulames la neige avec les pieds, puis nous
nous accroupimes sur nos jambes. J'avais
une petite couverture, que nous étendimes
sur nos têtes du côté d'où venaient les tourbillons de neige; nos chevaux étaient à côté
de nous, transis de froid, le ventre vide
comme nous. Les courriers, mes compagnons, croyaient que je [mourrais, pensant
quie j'avais la peau moins dure qu'eux; mais
ce fut tout le contraire : mes pieds et mes
mains restèrent parfaiitement sains, tandis que
plusieurs d'entr'eux eurent les mains gelées.
Deux hommes moururent, et plusieurs eurent les mains et les pieds mutilés par le froid.

Le lendemain, nous arrivâmes au village
comme des hommes qui ont échappé à la
mort. Je ne vous parlerai pas de la capitale
de la Perse : c'est un triste séjour pour un
Missionnaire.
Je ne vous donnerai pas de détails sur nos
embarras. Le bon Dieu nous a fait une bonne
part de tribulations pour sa gloire; que son
saint nom en soit béni! C'est pour défendre
l'unité catholique, pour empêcher le schisme
que nous combattons.
M. Rouge n'a pas les mêmes embarras que
nous; ce bon Confrère est plein de zèle : il a
prêché lui seul une Mission dans un village
de la plaine d'Ourmiah. Une famille nestorienne s'est convertie, et les catholiques se
sont renouvelés. Je venais de l'inviter à venir aider M. Cluzel à prêcher une Mission
dans nun village de Salmas, lorsque la persécution m'a obligé de prendre la fuite. M. Cluzel
a dù nécessairement se charger de la direction
de nos jeunes Séminaristes. Pendant mon
absence, M. Rouge est venu et a prêché seul
la Mission pendant quinze jours. Personne
n'a pu résister à la grâce de la Mission, excepté un seul homme. En ce moment-ci
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M. Rouge fait d'autres Missions à Ourmiah. l
est infatigable pour la prédication.
Quant à nous, nous continuons à faire à
Chosrova ce que nous faisions auparavant.
L'ouvrage ne manque pas. Nos jeunes Séminaristes expliquent lEpitome historieçsacrSe
et le De Viris; je leur fais faire des thèmes et
des versions. Je les gronde quand ils ne sont
pas sages, ce qui est bien rare, car ils sont
extrêmement dociles et obéissants. J'espère
que nous pourrons vous en envoyer deux ou
trois dans quelques années. Cette idée a beaucoup plu à M. le comte de Sartiges, qui
m'a fort engagé à faire en sorte qu'elle se
réalise.
Le bon Frère David est presque infirme; il
ne fera pas de longs jours en Perse. Je ne sais
plus que vous dire. Priez notre très-honoré
Pére d'envoyer un compagnon à M. Rouge,
qui en a un besoin urgent.
Veuillez me recommander aux prières de
vos fervents Séminaristes, ainsi qu'à celles de
nos Etudiants et Frères-Coadjuteurs. Si j'étais à Paris, j'aurais de beaux cas à proposer
à nos Etudiants, des cas même auxquels ils

n'ont jamais pensé. Sur une foule de questions ici presque journalières, les Théolo.
giens se taisent ou ne disent qu'un mot en
passant.
Vous aurez sans doute appris que notre
bien cher Collaborateur, D. Joseph Valerga,
a été fait Patriarche latin de Jérusalem.
Quand il est parti de Chosrova, il était
loin de penser qu'il allait être fait Patriarche. Quand je pense i son départ de Perse,
j'y vois quelque chose de providentiel. Pendant tout le temps qu'il est resté avec nous,
nous avons été toujours parfaitement bien
avec lui. Mgs Valerga a un excellent caractère et beaucoup de vertus. Quoiqu'il ait
plus de connaissances et de science que nous,
il ne faisait jamais rien sans prendre notre
avis. Tous les ans, il faisait avec le plus grand
soin sept jours de retraite spirituelle. En un
mot, Mg Valerga est un prélat pieux et savant : nous espérons que Dieu s'en servira
comme d'un grand instrument pour le salut
des ames. Il nous écrit souvent, et on voit
dans toutes ses lettres la crainte qu'il a de la
dignité dont on 'a revêtu. Il nous a chargés
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de lui envoyer ses manuscrits, el de vendre
ses autres effets au profit des pauvres.
En l'union de vos prières et saintssacrifices,
Votre très-humble et affectionné Confrère,
dela MiS,

Ib.d. Pretre de la Mission.
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Lettre de M. Ro;GE, MissiolUaiire Apostolique à Ournmiah, au meme.

Ourmiah, 13 juin 1848.

MONEUcLKR ET RElSPECTABLE CO'FRBRE,

La gradce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!
11 n'y a que peu de temps que je vous ai
écrit; cependant l'occasion se présentant, j'en
profite bien volontiers pour vous communiquer quelques détails qui me paraissent ne
devoir pas être sans intérêt.
Donnons d'abord une idée du pays, puis
viendront naturellement les habitants des
différentes espèces, assez connues du reste eu
Europe, et même dans notre belle France;
mais là au moins un peu plus polis et discrets,
voire même dans leur plus extrême laisser-
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aller. Après vous avoir faitlairie counaisanuce
avec les habitants, rien de mieux, a mon avis,
que de vous inviter, avec toute l'urbanité
tant soit peu patriarchale de nos bons montagnards, à vouloir bien nous suivre dans leurs
demeures, et enfin à l'église paroissiale pour
louer Dieu du bien quil a déjà opéré par nos
faibles mains, et surtout lui en demander
l'accroissement par l'intercession de sainut
Vincent, notre bien-aimé Père, ce parfait
modèle du Missionnaire, cet ardent propagateur de la doctrine et du nom de JésusChrist. -Regardez bien tout dans votre tournée, examinez, ne passez rien, caractère,
meurs, coutumes, et puis louez et critiquez,
comme bon vous semblera; louez ce qui est
l'oeuvre de la grâce, critiquez ce qui est mou
oeuvre propre, c'est justice; sur ce, en route.
Le Kurdistan, vaste pays situé entre la Georgie, l'Arménie, 'Ar'djezireb, une des provinces les plus méridionales de la Turquie d'Asie,
et enfin la Perse proprement dite, est traversé, dans une très-grande étendue, par une
chaÎne de montagnes avec ramifications sans
nombre dans toutes les directions. L'Ararat,
ce mont si célèbre dans le récit biblique, ap-
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partient a ee système., De nombreuses et
riantes vallées coupent, en se croisant dans
tous les sens, ces hauteurs imposantes par
leur élévation et leur étendue, en brisenat
ainsi la monotonie, et donnent à l'ensemble
de cette scène un aspect aussi joyeux que saisissant. De petits hameaux entourés d'une
ceinture de moissons déjà mûres, semés ça
et là sur le flanc des collines ou au fond
des vallées, animent la solitude et troublent
de leur lointain murmure le silence des montagnes. Buffles, boeufs, vaches, moutons,
paissent ça et là, suivant leur capricieux instinct, ou la paisible et intelligente direction
du jeune pâtre curde; charmant spectacle qui
m'a plus d'une fois rappelé le jeune Vincent,
le futur Pasteur et Père de tant d'ames;
veillant, tout petit encore, dans le silence du
recueillement ou les chants pieux de sqn
tendre amour pour l'enfant de Bethléem, àla
garde du troupeau paternel, sous l'ombre du
chêne de Pouy.
A quatre lieues seulement d'Ourmiah, ma
résidence ordinaire, se trouve une vallée
occupée en partie par un petit village catholique de quarante à soixante personnes,

où je viens de. donner une petite Mission,
dont je parlerai plus loin. Les montagnes
qui l'entourent sont couronnées d'une ceinture de neige plus ou moins large et épaisse,
et cependant, par un phénomène assez curieux, commun du reste, au moins jusqu'à
un certain degré, à plusieurs montagnes trèsconnues, entre autres le pic le plus élevé des
Vosges, le ballon près de Guebvillers (HautRhin), et qu'explique f'action du soleil tombant
à plomb sur des plateaux exposés tout nus à
ses rayons, tandis qu'il ne visite que fort rarement ou même jamais les renfoncements ou
vallons presquecouverts qui les-entourent; les
cimes de ces montagnes laissent apercevoir
pendant deux ou trois mois de l'année de
charmantes prairies, et offrent ainsi l'aspect
d'un immense tapis à fond vert, émaillé de
mille fleurs, avec une bordure argentée: je
défie bien et les Gobelins et manufacture
quelconque de jamais rien produire d'aussi
grand et d'aussi beau.
Voilà notre tournée faite par monts et par
vaux; entrons maintenant dans les maisons
du village. Voyez briller tout d'abord leur
première et peut-être unique qualité, la plus
Xiu.
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parlate uniformiteé et harmonie, au uoimu
quant à l'essentiel. Ici, pas de palais oi
d'hôtel à quatre, cinq ou six étages à côti
d'une modeste mansarde ou d'un misérable
taudis, non; mais au moins, sous le rapport
du logement, la plus parfaite réalisation
possible de la fameuse devise actuelle :
Liberté, égalité, fraternité. Liberté de creuser votre tanière là où bon vous semble, pourvu que vous ne gêniez pas trop le
voisin: égalité, élargissez-vous tant qu'il vous
plaira, toujours sous la même condition;
fraternité : jamais de procès de propriétaire à
propriétaire sur la question domiciliaire; eu
un mot, liberté, égalité, fraternité les plus illimitées, les plus naturelles, celles même du
renard en sa tanière ou du lapin en son terrier. Ces heureuses et pacifiques demeures,
vraisemblablement par cet instinct primitif de simplicité inné dans lhomme, et
aussi, pour d'autres bonnes raisons, n'ont
qu'un rez-de-chaussée, dont encore assez souvent plus de la moitié, c'est-à-dire la partie inférieure se confond avec ce qu'eu
France et ailleurs on appelle iwe; I'autre
moitié, ne s'éleve guère au-dessus de la

porte d'entrée, laquelle bien eutendu n'a
garde de trancher sur son entourage par sa
fierté et sa hauteur; somme toute, une sorte de
trou ou caverne avec un simulacre d'enceinte
ou mur en terre s'élevant à quelques pieds du
sol, sur lequel s'appuie une misérable toiture
en boue sèche, en paille et en bois, le tout lié
en une seule masse; dessous, un taudis à dimensions plus ou moins vastes, à formes plus
ou moins variées, ou vous entrez, je veux dire
descendez, en suivant une pente douce jusqu'à
ce que le pied, rencontrant enfin un sol plat et
uni, vous avertisse que vous avez l'honneur
de vous trouver au beau milieu du salon,
après avoir traversé, sans vous en douter le
moins du monde, vestibules, antichambres,
salles d'entrée, d'attente, etc., le tout ne formant à la vérité, avec le salon, qu'une
seule et très-unique pièce, ou deux tout au
plus par un excès de luxe heureusement peu
commun. Maintenant saluons la campagne,
si vous le voulez bien : buffles, bufflesses,
vaches, bSeufs, brebis, poules, poulets, tout
le monde est venu; allons, bien, personne
n'a manqué a l'appel, et, moins que tous autres, nos chers hôtes les bipèdes, aussi à l'aise

au milieu de l'honorable assistance, qu'Adam
et Eve, entourés de tous les animaux de la
création, saluant leurs seigneurs et rois aux
jours de l'innocence primitive dans les prairies vierges de lEden. Quoiqu'en si belle et si
nombreuse compagnie, dont partie sort, partie reste pendant le jour, la cohabitation n'est
pas, vous le pensez bien, des plus agréables,
et surtout des plus tranquilles. Aussi, avezvous à minéditer, prier, lire, écrire, étudier,
faire, en un mot, quelqu'une des fonctions
supra-animales de l'homme, décampons as
plus vite, et allons nous installer au beau
milieu des champs en rase campagne. Ce
n'est pas mon premier coup d'essai, il s'en faut
bien; aussile puis-je disputer, pourla couleur
du plumage, au corbeau le plus corbeau du
monde. Mais vienne la nuit, c'estbien uneautre
histoire; tout le monde par terre, sans autre
lit ni matelas. Moi, enveloppé dans ma couverture, avec ma petite caisse d'ornements
pour oreiller, le feu et la lumière éteints, le
silence de la nuit partout, au-dedans et audehors, on s'apprête a dormir consciencieusement, moi surtout qui n'ai pas oublié, Monsieur, votre fameux axiome, age quod agis.

Tout va admirablement jusqu'ici, délicieuse
nuit!... Quand tout à coup fond sur moi
une bande d'assassins aussi invincibles
qu'implacables! Vous allez vous scandaliser, oreilles délicates, mais dame! ce n'est
pas ma faute; il faut bien nommer les
choses et les hommes par leur vrai nom; et
puis, autre est ouïr le nom, autre sentir la
griffe; vous plaît-il de changer de rôle? Non.
Hé bien! écoutez: puces, poux, puces de poules, poux de brebis, puces de l'un, poux de
l'autre, puces à droite, poux à gauche, puces
de toutes les couleurs, poux de toutes les
grandeurs. Quel sabbat, quel enfer pour un
pauvre apprenti au métier... De deux nuits,
je ne dormis qu'un tout petit bout d'une; le
reste passa comment, Dieu le sait. Forçant
barrières et retranchements, l'ennemi vous
entre au pas de course, tambour battant, enseigne déployée, qui par les yeux, qui par le
nez, qui par les oreilles, qui par la bouche,
par les cinq sens à la fois. A peine maître du
terrain, voilà que la discorde s'empare des
vainqueurs, la guerre civile s'allume, la lutte
recommence; quel épouvantable carnage ! Les
coups de griffe et de dent se croisent en tous

sens, toujours aux frais et dépens du pauvre
patient, dont le nez ou l'oreille servent de
champ clos à la gent belliqueuse. De guerre laç,
on parle enfin de trêve, le tapage cesse; vous
vous croyez sauf, du tout, reste à opérer la
retraite; chaque poste se retire dans ses derniers retranchements, c'est-à-dire, si je ne
me trompe, tout bonnement et simplement
jusqu'aux plus profondes et mystérieuses cavités du cerveau. Une fois la bête nichée là,
il faut renoncer à toute défense, comme
aussi à toute description. C'est un étourdissement, un vertige, une fureur, une rage,
une frénésie, une..., etc. Holà, hé! m'écriai-je enfin, avisant mes ronflards d'hôtes,
qui semblaient vouloir prendre en plus ce
que je prenais en moins. - Quoi, Rabbi? Eh ! comment vous y prenez-vous donc, vous
autres, pour ronfler si rondement au milieu
d'un tel vacarme? -Quoi,
Rabbi? -Quoi,
quoi, quoi? Puces donc, puces, poux, punaises, que sais-je, moi; je meurs, j'étrangle, au secours! - Quoi, Rabbi! des puces,
il n'y a pas de puces; - et, la voix languissamment trainante de mon ronflard, de baisser, de baisser jusqu'a I'ut. Sa tête retombe de

plus belle, et le voilà courant à toutes jambes
pour rattraper le reste de la compagnie, toujours dormant du sommeil du bienheureux,
tandis que moi, moitié grommelant, moitié
ému a la vue de si douce et si paisible
scéne, je bondis sur ma douloureuse couche
sans pouvoir retenir ce cri : Braves gens de
Curdes que vous êtes, bon pour vous, les puces vous connaissent, vous, citoyens des montagnes; mais moi, Franc!... Et puis je retourne à mon supplice, comme Tantale,
chassant à puces, me recqmmandant au Ciel,
essayant oraison et recommençant ma chasse.
Quelle nuit, Dieu ! quelle nuit! Quatre heures
vinrent enfin, et avec elles l'aurore : je n'eus
besoin, je vous le jure, ni d'horloge, ni de
cloche pour sauter lestement sur mes talons.
Autre histoire. Les délicieuses viilas n'ont
pas de porte, ainsi que je pense vous l'avoir
déjà fait observer; quant aux fenêtres, elles
sont plus qu'inutiles, puisqu'elles sont de plus
à peu près impossibles : inutiles, la porte, je
veux dire l'ouverture d'entrée étant toujours
patente : impossibles, car il n'y a pas même
dans toute la maison une seule feuille de papier blanc, moins encore écrit, pour reminpla-

cer au besoin une vitre cassée: supposez que
verre et carreau fussent choses connues ici; ce
qui du reste, bien que ne donnant pas grande
idée de la science et de l'industrie curde, ne
laisse pas d'avoir le double avantage, grande-

ment prisé par nos bons montagnards, de ne
pas trop fatiguer ni les yeux ni la tête. -Un
beau soir donc, tous préparatifs faits pour
dormir vous savez comment, la porte restant
ouverte, ou pour mieux dire absente, comme
de coutume, j'aheurte mon hôte. Que faire,

lui dis-je, montrant de la main l'entréebéante,
(lque faire? - Eh quoi! - Mais les Curdes
entreront pendant notresommeil, et voleront
peut-être mes ornements sacrés; alors plus
de messe. - Ah! tu as raison, Rabbi; mais
n'aie pas peur, va, j'ai un bon moyen: je ferai
oucher mon frère en travers de la porte. Bon, cela suffit, et pour les ornements et pour
moi. Sur ce, je m'étais assez bien endormi,
râace à une fatigue accablante, malgré les
puces qui, à force de piqûres, avaient tailladé
ma peau en façon de mailles de bas. - Vol,
voi, crie tout à coup une voix aussi lamentable que celle d'un damné. A l'assassin!
au secours! m'écriai-je à moinop tour, me sen-

tant déjà aux prises avec mes terribles adversaires, les puces, poux, etc. Ah! bien oui, il
dtait bien question de ça! Quelle scène! C'est
a en faire dresser les cheveux sur la tête, rien
que d'y penser. Heureusement, je dois vous le
dire tout d'abord pour ne vous pas trop effrayer sur mon compte; heureusement que
cette fois ce n'était pas moi le dindon de la
farce, mais seulement l'innocente et bien involontaire cause. Que vois-je donc? Aux pâles
clartés de la lune, j'aperçois notre pauvre
Cerbère, l'estimable frère de mon honorable hôte, aux prises avec, devinez qui? Des
Curdes? Non. Des voleurs? Moins encore.
Un loup? un chat? un chien? Pas davantage. Des puces, poux, etc.? Allons donc,
hon pour nous, francs poltrons de conscrits;
aux prises avec un énorme, un monstrueux
buffle, la gloire et l'envie de toutes les cornes
du voisinage; l'homme dessous, la bête dessus; Fune patinant,'corniférant, bousculant,
pressant, foulant, refoulant; l'autre, les quatre
pieds en l'air, jouant des pieds et des poings,
suant, ruisselant, haletant et criant, criant,
criant jusqu'à étonner le farouche adversaire,
qui, d'un pas, recule; vite, mon homme saute,

se précipite &son tour sur rennemi, regagne
l'avantage, et, Roland d'une nouvelle espèce,
éconduit triomphalement par la corne l'intempestif visiteur, dont léchauffourée n'est
pas difficile à expliquer. Fatigué desa journée,
bien et dûment repu, aussi libre du reste que
l'écureuil des bois de se promener en long et
en large, où bon lui semble, et souvent même
dans le salon, dont l'entrée n'est pas gardée,
cette nuit fatale, l'excellente bête n'avait
rien trouvé de mieux à faire que de s'en
venir reposer au sein de la famille, attirée
sans doute par la douce chaleur que rendait
plus agréable encore l'air vif et piquant de la
campagne.

Mais faisons (rêve avec le règne animal, et
passons pour un moment au végétal. Je.veox
vous faire goûter un peu du fricot de nos
bons montagnards, après vous avoir fait essayer de leur édredon. Vous aurez en même
temps un petit spécimen de leur habileté dans
la boulangerie, la pâtisserie, etc., et vous vous
trouverez ainsi de plus en plus en état de bien
connaître tout. Le froment, et surtout le millet, fait le fond de leur nourriture; on les
prépare de différentes manières. Quant à la

plus simple et la plus usitée, la voici : au centre
du logis a été creusé un trou en terre comme
tout le reste; pour le chauffer, on se sert d'excréments d'animaux séchés au soleil, le bois
manquant absolument. Avant cette opération, la dame de la maison, qui cumule tout
à la fois les fonctions de balayeuse, de laveuse,
de ramasseuse d'excréments et de cuisinière,
a eu soin de pétrir d'un main plus ou moins
suspecte, pour des gens par trop délicats, une
sorte de pâte qu'elle divise ensuite en tranches peu épaisses. Cependant le four est chaud;
on écarte un peu les cendres, et la ménagère
fait glisser habilement sa pâte le long des parois, jusqu'à ce qu'elle vienne se déployer sur
la surface du fond, se redpessant même en
forme de bordure, jusqu'à une petite hauteur
le long des côtés. Puis la galette cuite, on la
retire, et il vous reste deux espèces de produits, un pain à peu près semblable à ce qu'on
appelle dans nos campagnes du brûlé, tel que
m'en faisait ma mère en chauffant son four,
quand la pâte en question a été faite en bonne
partie au moins de farine de froment; et
quand on s'est contenté de millet, une sorte de
consommé différant peu, pour la couleur au

moins, de ce dont on s'est servi pour allumer
le feu.
Voilà la vie de nos montagnards; quelle est
donc celle de leur Missionnaire? Si j'excepte
deux ou trois fois que j'ai fait gras (on m'avait
fricassé un agnelet, et quelques poulets pas
plus gros que des cailles), j'ai toujours été
traité au maigre, me contentant de chicorée
amère que je recueillais de mes propres mains
dans la campagne, où elle croiît et demeure
en abondance, car elle ne parait pas être extrêmement du goût des indigènes. Avec ce
premier et unique plat, un peu de lait caillé
pour dessert, et voilà tout. Quant aux vins,
confitures, et autres douceurs, il n'en est pas
question. 11 n'y a pas de quoi faire envie à un
gourmet, n'est-il pas vrai. Eh bien! grâce au
bon Dieu, je ne m'en trouve pas plus mal; et
puis comment oser se plaindre, quand on
songe à tant de généreux apôtres encore plus
mal partagés? quand surtout on a constamment sous les yeux la vie si dure et si pénible
de nos montagnards ? du lait, du lait blanc,
du lait caillé, toujours du lait. Ils ne mangent
pas autre chose les jours gras; les jours maigres, ils en sont réduits au pain sec et à l'eau,

le laitage élaut prohibé par le rite chaldéen
catholique, les mercredis, vendredis et les
jours de jeûne. Ajoutez à cela qu'ils ont incomparablement plus de jeûnes que nous autres Latins, et qu'ils ne laissent pas de les observer tous avec une exactitude non moins
incomparablement plus scrupuleuse. Tel est
mon genre de vie en Missions et dans mes
courses apostoliques, tel encore à Ourmiah
même, chef-lieu de notre résidence habituelle; seulement, les jours maigres, on s'y
peut procurer au moins quelques herbages et
des haricots rouges.
Eh bien! croyez-moi cependant, monsieur
et respectable Confrère, ces gens-là sont heureux dans leur pauvreté. Il est vrai que, s'ils
sont peu et mal nourris, en revanche ils ne
travaillent ni plus, ni mieux. Voici toute leur
occupation. Parmi les Curdes, les hommes
et les enfants ne quittent pas leurs troupeaux,
qu'ils mènent paître le long des montagnes.
En été, ils recherchent toujours les plus hautes
et les plus élevées, afin d'avoir de leau froide
pour leurs moutons; car il paraît que leau
tiède leur est mortelle : ils parcourent ainsi,
dans un été, de cent à cent-cinquante lieues,
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pas à la course, il est vrai; toutes lek semaiuts,
ou même plus souvent, on décampe. Aujourd'hui, vous voyez se dérouler, occupant toute
la largeur de la vallée, un immense assemblage de tentes: demain, plus rien; le désert
est rendu à son éternelle solitude, maisons
ont suivi moutons. Tel est le genre de vie
qu'amene la belle saison. La mauvaise fait
rentrer au logis du village la population seminomade. Nos Catholiques menaient d'abord
cette vie errante, qui parait devoir être pour
bien long-emn psencorecelle de la nation Curde
en général, si l'on en excepte les Catholiques et les Nestoriens; mais aujourd'hui nos
Catholiques ont fixé le pied au sol natal: ils
habitent le beau village dont je vous ai cidevant donné une idée, et quelques autres du
même genre, et s'occupent des paisibles travaux de l'agriculture, cultivant le blé, le inillet, et des légumes en assez petite quantité.
Voulez-vous savoir en quoi consiste le commerce du pays? Le buffle, le cheval, et surtout
le mouton, en font la principale et à peu près
l'unique richesse. On vend les deux premiers,
après s'en être servi plus ou moins long-temps,
ou bien quand il y a encombrement au ma-

gasin, ou enfau quand l'appétit presse. Pour
les moutons, outre leur chair fort estimée des
gourmets d'Ourmiah qui la paient bon prix,
on les échange contre du millet; leur laine
sert à faire des vêtements. C'est là l'occupation des femmes et des filles, qui vont
encore vendre du caillé dans les villages voisins d'Ourmiah: à leur retour, elles ramassent, chemin faisant, à bon marché, une ample
provision de combustibles pour le fricot du
soir : vous savez quelle espèce de bois de
chauffage est ici le plus a la mode. Mais, me
direz-vous, que deviennent donc les champs,
sevrés en faveur de la cuisine de ce qui devrait les engraisser. Laissez faire dame nature, dit le bon La Fontaine; elle saura
bien y pourvoir. -

Comment? -

Les ter-

res produisent sans avoir besoin de fumier,
voilà tout. Ah! si vous voyiez les belles et
larges rivières, les charmants ruisseaux, les
bruyantes cascades, les torrents impétueux,
qui, de la cime de mille pics échelonnés a différentes hauteurs en forme d'immenses pyraimides, descendent en traversant une mer de
neiges, coulent, se précipitent, tombent et
grondent au milieu de flots d'écume, de bruits

harmonieux, de doux murmures, de lointains
échos, d'éclats retentissant comme la voix du
tonnerre! Quoiqu'il pleuve fort rarement, il
n'est pas difficile, vous pensez bien, d'inonder
tout le pays avec une si grande masse d'eau,
qu'on fait couler et serpenter à plein bord
dans les prairies.
Passons à une autre scène non moins caractéristique de nos montagnes, bien que dans
un genre assez différent.
Un jour, assis sur un bloc de granit à l'entrée du cimetière du petit village que je venais d'évangéliser, la tête appuyée sur la main
et tournée vers les tombes, petits tertres en
gazon de quelques pouces seulement de hauteur, dernière et bien convenable demeure
pour la cendre de ceux qui, vivants, n'avaient
guère connu de la vie que les rigueurs et la
pauvreté, je méditais silencieusement en présence de ces témoins irrécusables, la mort de
l'homme et l'ÊEtre de Dieu, savourant avec
une amertume que la foi me rendait douce,
la fameuse sentence de l'Ecclésiaste : Vanitas
,vanitatum, et onwia vawutas: Vanité des vanîits, tout n'est que vanité. Tout a coup je
suis tiré de ma solennelle préoccupation par
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un vieillard qui, en m'abordant, mue salue eu

cuide : Dieu te garde. S'apercevant ussilôt
de mon ignorance de la langue, il se met à
parler chaldéen, et la conversation s'engage
grave et sérieuse, comme la scène qui était
sousnos yeux. Après maints et maints circuits,
nous finissons par tomber sur l'argent. Comment, vous autres Curdes, avec un pays aussi
excellent, ne travaillez-vous pas? - Travailler, et pourquoi? -

Pourquoi? mais pour

gagner de l'argent, vous enrichir. - Ali!
de l'argent, nous enrichir; vois-tu tous ces
morts, et sa main tremblante semblait vouloir
compter une à une toutes les tombes, vois-tu
ces morts? ils avaient de l'argent, peut-être
beaucoup; que leur en reste-t-il? qu'en ontils emporté? dis-moi. Je fus frappé, je dois
vous l'avouer, du ton et dela morale de mon
Curde. C'était, au reste, un des princes ou
seigneurs dela contrée. 0 vérité aussi évidente
qu'oubliée et inconnue! pensais-je en moimême. Non, l'argent ne donne que peines et
soucis à tous nos crésus du grand monde;
tandis que ces pauvres gens n'ayant rien,
sont, à le bien prendre, les moins malheureux. Mais il leur manque..... Venez ;i leur
MIL
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secours, Seigneur Jésus, le roi, le sauveur et
l'ami du pauvre; levez-vous, Seigneur, et que
vos enuemis soient dissipés Surge, Domine, et
dissipeniur inimici tui. Et nous, enfants de
Saint-Vincent, prions, prions beaucoup.
Mais, hélas! pas seulement une église ou
chapelle digne de ce nom pour recevoir JésusChrist. Venez, Monsieur, c'est ici la dernière
et la plus triste de nos visites; mais il la faut
faire, je m'y suis engagé, et puis j'espère
qu'elle ne sera pas sans utilité pour mes paroissiens; le spectacle de notre détresse ne
saurait manquer d'intéresser des coeurs de
Missionnaires. Voyez cette masure en ruine,
ne différant guère des autres qui l'entourent,
que par un plus grand état d'abandon et de
misère, sans porte, sans toit, sans autel, sans
chaire, sans confessionnal : voilà tout ce qui a
échappé à la dévastation des brigands curdes,
voilà ce qui reste du lieu saint; vousn'y trouverez plus une seule pièce de bois, et nos pauvres
paroissiens sont absolument hors d'état de subvenir aux frais de restauration. Ne pouvant
miueux faire, je fus bien obligé de m'en contenter pour y donner les exercices de la Mission. J'étais debout, et nos montaguards assis

sur des pierres, la terre uue ou leurs talons.
Je prêchais donc ainsi tant bien que mal;
mais pour le saint sacrifice de la messe, impossible d'y songer seulement, malgré toute
la bonne volonté du monde. Je craignais trop
le vent qui soufile fréquemment et avec violence, même dans cette saison. Je fus réduit
à célébrer dans une cabane particulière, c'està-dire, comme vous vous y attendez bien,
dans un lieu mille fois plus indigne de la majesté divine que l'étable de Bethléem, en compagnie des moutons et autres animaux do-

mestiques, au milieu des araignées, des puces,
et sous un plafond noirci par la fumée des
fours à pain fonctionnant tous les jours au
beau milieu de la salle sans cheminées ni fenêtres, et par suite revêtu d'une épaisse
couche de suie, laquelle menaçait à chaque
instant de tomber sur le corporal. Cette fois,
au moins, j'avais eu la précaution, avant de
quitter Ourmiah, de me munir d'une planchette et de deux bâtons pour la fixer au
mur; opération facile, puisque le mur n'est
qu'un simple assemblage de pierres brutes
superposées entre elles, avec un peu de boue.
Dans mes précédentes visites, je m'étais fait un
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autel de sacs de blé ou de millet recouverts de
tapis, mais c'était moins solide encore, et je
courais grand risque de voir renverser le calice. La foi et la dévotion ne trouvaient pas là
de bien puissants secours, n'est-il pas vrai?
Eh bien! le bon Dieu n'a pas laissé cependant
de me faire goûter, dans son inépuisable sagesse, des consolations mille fois supérieures a
toutes celles que j'aie jamais éprouvées en célébrant dans de belles et magnifiques églises,
sans en excepter même ma première messe.
Vive Jésus à la vie et à la mort!
Heureusement les bonnes gens ne se scandaliseut pas trop; mais les Nestoriens qui composent la partie rebelle du troupeau, au
nombre d'une trentaine environ, ne sont pas
de facile composition; ils se récrient sur l'inconvenance qu'il y a de célébrer nos augustes
mystères aussi misérablement, et Dieu sait
combien leurs doléances plus ou moins sincères font gémir notre foi. Comment la plainte
de ces hérétiques n'aurait-elle pas remué et
bouleversé le coeur du Missionnaire catholique? Aussi est-il de toute nécessité de songer sans plus de retard à réparer leur petite
église, et au lieu d'une nouvelle toiture en

bois, capable de tenter derechef la cupidité
curde, il serait plus à propos d'essayer de construire une sorte de voûte en maçonnerie. Je
me suis entendu avec M. Darnis qui n'ignore
pas la détresse de nos catholiques : dans l'imn.
possibilité où le manque de fonds suffisants
nous réduit de rien tenter cette année, il m'a
conseillé de recourir, en son nom et au mien,
à la charité de la Congrégation, par lentremise de M. Poussou. Avec 40 tomans (480 fr.)
et peut-être a moins, nous serions en état, je
pense, d'avoir une chapelle convenable et un
petit logement pour le Missionnaire. Au nom
de Jésus-Christ, par la charité de saint Vincent, notre Père, comme dans l'intérêt de la
Religion et de tant d'ames délaissées, je vous
en conjure, Monsieur et bien cher Confrère,
faites connaître la situation de cette partie de
l'église curde à notre vénérable Assistant, si
zélé pour la gloire de Dieu et la propagation
de la vraie foi dans ces contrées du Levant, où
il a lui-même travaillé pendant si long-temps.
Pressez-le de nous venir en aide; qu'il fasse
toutce qui lui sera absolument possible. S'il ne
petit nous envoyer en entier la somme nécessaire, nous tâcherons de suppléer le reste. Ah!

si vous pouviez entendre, comme nous, les
plaintes des Nestoriens dont je vous parlaiS
tout à l'heure : Rétablissez notre ancienne
église, cessez de nous scandaliser en disant la
messe dans une étable, et dès l'instant nous
sommes tous catholiques. Je crois vraiment
qu'ils tiendraient parole, car leur bonne volonté ne laisse d'ailleurs rien a désirer; j'en
ai déjà ramené huit au sein de l'Église catholique, malgré la répugnance que leur inspire
le misérable état de notre culte public. C'est
donc avec confiance et espoir que nous nous
abandonnons, nous tous Missionnaires d'Ourmniah, à l'inépuisable charité de nos très-honorés Supérieurs de Paris. Peut-être même
quelque bonne Soeur nous pourrait-elle venir
en aide pour l'embellissement de notre chapelle, une fois qu'elle sera réparée, comme
nous en avons la ferme espérance. Notre
propre exemple, à nous pauvres ouvriers isolés et sans presque aucune ressource, notre
exemple, s'il était permis de nous citer nousmêmes, serait bien de nature a encourager
le zèle et la foi de nos amis de France. Nous
avons déjà vu six églises s'élever en Perse
sons nos yeux, comme par enchantement, par

un effet sensible de la protection de Dieu:
qu'il nous serait doux, et que ce serait une
euvre méritoire, une aumône agréable à
Dieu, d'en donner aussi une à cette pauvre
Chrétienté trop long-temps abandonnée? A
deux lieues d'Ourmiah s'en trouve une autre
également sans église : mais le seigneur du
village, excellent catholique, nous a promis
du bois pour aider à sa construction, le reste
ne coùtera presque rien, puisque l'on bâtit
avec de la terre séchée au soleil.
Un mot maintenant de nos occupations et
en particulier de la retraite ou mission qui
devait faire l'objet principal de cette lettre.
Grâce à l'infinie miséricorde de Dieu et à ses
desseins de clémence sur ces peuples de POrient, autrefois la portion la plus florissante
de son Eglise, aujourd'hui troupeaux sans
pasteurs errant loin des paturages de la vie,
le bien que mes faibles efforts ont opéré là
comme ailleurs, n'a pas été petit: huit Nestoriens convertis, six enfants d'hérétiques baptisés, dont une petite fille de quatre à cinq
ans, tous nos catholiques retrempés par une
bonne confession générale, et de plus les uns
instruits à fond <des vérités de la foi qu'ils

avaient eu tout le temps d'oublier, faute d'enseignement, les autres, fortifiés dans la connaissance et surtout la pratique de ces mêmes
vérités: tels sont 4es fruits qui ont couronné
et plus que payé les faibles efforts du Missionnaire. Pauvres gens, ils ont la foi, mais comme
de tendres agneaux au milieu des loups, abandonnés qu'ils sont au milieu des Curdes demibarbares, ne connaissant ni foi, ni lois, privés
des secours religieux, sans pasteur, sans église
même, sans presque aucun signe qui leur rappelle la sublime dignité de leur vocation, soutienne leur espérance, anime leur charité,
privés de tous les secours, attaqués de tous les
côtés, que voulez-vous qu'ils deviennent? Ce
qu'il leur faut avant tout, c'est le Prêtre, le
Prêtre catholique, le Prêtre Missionnaire qui,
la croix à la main et plus encore dans le coeur,
marche le premier à leur tète dans cette terre
d'exil et d'épreuve par le rude chemin du
Calvaire jusqu'à la sainte Montagne de Sion,
séjour de l'éternelle félicité. Non, je le sens,
mon coeur me le dit, si vous m'accordiez la
grâce d'être cet heureux prêtre, Seigneur JéSsus, je ne leur ferais pas défaut, car dès que
j'ai su que, par amour pour nous, vous vous

êtes fait pauvre vous-même, je me suis senti
ému après tant de vos fidèles serviteurs, après
Vincent de Paul, d'un tendre et indicible
amour pour les pauvres et les simples, comme
ils le sont tous. Une qualité leur manque cependant, bien convenable et pour ainsi dire
nécessaire a leur condition, l'amour du travail. Mais il ne faut pas tout vouloir à la fois,
cela commence même à venir; ils ne pouvaient répudier si tôt l'héritage de leurs pères,
les plus paresseux des mortels, si j'en juge
par certaines inductions. Cétait le bon temps
alors.
I>arlons du gros de mes occupations. J'ai
passé l'hiver seul, n'ayant pas un Confrère
avec moi pour m'aider un peu dans les
cinq retraites que j'ai données. La besogne
n'a pas manqué, mais non plus, grâce au
Ciel, les joies et les consolations spirituelles,
par les fruits abondants que le bon Dieu nous
a accordés. A présent que nos Chrétiens sont
à la campagne, occupés des travaux de la
moisson, je sors peu d'Ourmiah, si ce n'est
pour faire le catéchisme, dont le besoin est
extrême, et surtout pour visiter les malades
des environs, malheureusement fort nom-
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breux depuis le choléra qui ne nous a pas
encore tout-à-fait quittés. Nous sommes en
outre menacés de la famine, les sauterelles
ayant dévoré cette année les blés encore tendres, et toute la verdure dans une grande
partie de l'Aderbedjan.
Comme la retraite que j'ai donnée l'année
.dernière aux Prêtres chaldéens catholiques a
fait un bien immense, je me dispose à leur
en donner une seconde, quand ils seront réunis. Plusieurs sont absents : l'un d'eux a
même été envoyé par son Archevêque dans
un petit village de Chaldéens, émigrés en
Géorgie, qui se trouvait sans Prêtre orthodoxe. Bien que soumis à une surveillance assez inquiète de la part d'une politiquejalouse
assez connue par ses desseins d'agrandissement, et son influence dans cette partie de
l'Orient, je ne laisse pas cependant dejouir
encore d'une liberté suffisante pour travailler
assez activement, et quelquefois avec succès,
a la conversion des hérétiques, mais toujours
à petit bruit et dans l'ombre. Il se passe peu
de semaines sans que nous comptions de nouveaux paroissiens. Le bruit, a couru que la
République française rappellerait peut-être
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rAmbassadeur près la cour de Perse. Le cas
échéant, le poste d'Ourmiah ne serait pas aisé
à maintenir; mais comme nous ne sommes
éloignés de la frontière turque que de cinq
ou six heures, je battrais en retraite, au besoin, et me retirerais dans les montagnes,
d'où je pourrais continuer à travailler sans
trop de peine dans la Mission d'Ourmiah. Au
reste, rumeurs et effets nous inquiètent assez
peu; en bons et vrais Missionnaires, nous
nous en sommes remis, sans souci et sans
crainte, au bon plaisir de Dieu, qui dispose
de tout fortement et suavement, dans le plus
grand intérêt des élus. Si nous sommes moins
soutenus par les ambassadeurs de la terre, il est
àespérerque nous neleseronsqueplusparceux
du Ciel, je veux dire les Anges et les Saints.
Un dernier mot avant de finir. M. Darnis
me vint voir après Pâque, et profita de l'occasion pour me donner le Scapulaire rouge de
la Passion. Je puis vous assurer que j'ai ressenti intérieurement en le recevant ce qui
est dit dans la Notice : « Augmentation de
foi, etc.» Nous n'avons, du reste, pour Scapulaires que de petits morceaux d'étoffe sans
image ni cordons rouges en laine.
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Il ne me reste plus, Monsieur et bien cher

Père, qu'à me recommander, moi et les ames
confiées à mes soins, à vos bonnes prières eL
saints sacrifices, età celles de nos chers Frères,
des fervents Séminaristes et Etudiants que je
ne connais plus maintenant que dans la
sainte fraternité de notre Père saint Vincent,
tous nos Compagnons d'étude étant a l'oeuvre depuis long-temps. Parmi eux se trouve
sans doute celui que vous nous avez promis dans une dernière lettre, et que nous
appelons de tous nos voeux. Mes très-humbles respects à notre très-honoré Père, messieurs les Assistants, au bon et respectable
M. Escarra, et à tous les Confrères.
Votre très-obéissant fils en notre Seigneur
Jésus-Christ,
Finux ROUGE,
Iud. Prêtrede la Mission.

Lettre de M. CLUZEL, Missiotmnnaire postolique
en Perse,au même.

Cthoruva, le I aott ISS.

MlOSIEtR

ET TrES-HONtORÉ

CO-NFRiiE,

La grâce de Niotre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Cette fois, je vous écrirai un peu plus longuement pour me venger. Quelle bonne opinion vous avez de notre pauvre Mission de
Perse! Mais, si vous étiezici, comme votre zèle

s'enflammerait!
La lettre du Souverain Pontife aux Orientaux nous a donné occasion de nouer des relations avec Mar-Simoun, Patriarche.uestorien, que Dieu a peut-être renversédeson trône
temporel pour lui en préparer un plus durable dans l'autre monde. Je suis allé de
Chosrova à Ourmiah pour porter à ce Prélat

la lettre de Pie IX, que nous avions traduite
en chaldéen littéral. Mar- Simoun l'a reçue
avec respect et plaisir, et nous a demandé un
exemplaire de la lettre en latin, atin, dit-il,
de pouvoir le montrer à ceux des siens qui
voudraient dire que cette lettre a été ainsi
composée par les Missionnaires latins.
Le lendemain, dans une visite que nous lui
avons faite M. Rouge et moi, il nous a reçus
avec une affabilité et des égards qui ne lui
sont pas ordinaires. L'infortune rend quelquefois humble, en nous révélant le néant de
toutes les grandeurs d'ici bas. Le Patriarche
nestorien, chassé aujourd'hui de son pays, où
il ne saurait plus remettre le pied, après avoir
vu la meilleure partie des populations qui lai
étaient soumises périr misérablement sous le
fer impitoyable du cruel Beder-Khan-Bey,
comme un roi déchu qui a besoin de quelque
grandeur, après avoir regardé de tous côtés
autour de lui sans rien trouver, semble enfin
vouloir tourner ses regards vers celui qui seul
est grand, et se grandir lui-même en s'abaissant devant son Vicaire sur la terre.
Il s'est déclaré hautement notre frère dans
la foi, et a confessé publiquement la supréei-

tie du Souverain Pontife sur toute la terre, en
se montrant disposé à lui écrire comme à un
Supérieur qu'il vénère. Heureux si, prêtant
l'oreille à la voix du Pasteur commun qui l'a
appelé, il savait venir trouver pour lui-même,
dans sa réunion avec VEglise, ce respect et
cette vénération dont la vraie foi seule entoure les successeurs des Apôtres, et que la
terreur d'un glaive tombé de ses mains ne
saurait plus lui concilier!
Le surlendemain, il nous a rendu la visite,
accompagné de deux de ses frères Diacres,
d'un Prêtre son proche parent, et de deux
Evêques des montagnes qui étaient venus le
voir. II était monté sur une belle mule, les
Evêques marchaient à ses côtés, ses frères en
avant, les domestiques fermaient le cortége.
O hérésie, comme tu dégrades comme tu
avilis ce qu'il y a de plus grand! comme tu
profanes ce qu'il y a de plus saint ! Des Evêques nu-pieds, sachant à peine lire l'Evangile, ayant toujours l'épée et le fusil a la main,
et qui cependant se considèrent comme les
seuls dépositaires de la foi de Jésus-Christ,
qu'ils ignorent toutefois complètement! Où
es-tu, ô lustre, ô gloire de l'tpicepat cath-

lique? Mais où es-tu aussi, ô foi, dont il a le
dépôt, et qui fait s» gloire? Branches sèches!
rameaux séparés! revenez au tronc, vous y
retrouverez la vie!
Le Patriarche nestorien a voulu voir notre
petite chapelle d'Ourmiah, qui. lui a beaucoup plu. Il est hors de doute qu'en fait de
monument religieux, il n'avait jamais rien vu
d'aussi propre, d'aussi gentil. Notre. conversation roula, comme l'avant-veille, sur l'état
actuel de l'Europe, dont nous lui avons donné
une idée, et surtout sur le Souverain Pontife
actuel, dont le nom reifplit le monde, et qui,
au milieu. d'une immense sollicitude, n'oublie personne, et semble surtout tourner un
oeil de complaisance et d'espoir vers ses enafants d'Orient, ceux qui lui sont dociles,
comme ceux qui n'écoutent pas sa voix. Cest
ainsi que nous avons tâché de faire ressortir
aux yeux de Mar-Simoun le caractère du vrai
Pasteur, qui aime tendrement la brebis fidèle,
et qui court sans cesse après celle qui le fuit
pour la sauver.
-. Le Patriarche nesiorien a aussi, à plusieurs
reprises, ramené la conversation sur les Missiounaires américains, avec. lesquels il est par-
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faitenimt brouillé. 11 les regarde avec raison
comme une des principales causes qui ont attiré sur lui et sur sa nation ces terribles désastres qui l'ont réduit à l'exil et presque à la
pauvreté. En effet, ces messieurs étant allés
fonder dans les montagnes, au centre du nestorianisme, une grande maison dont ils voulaient faire le centre de leur propagande. La
construction de cette espèce de fort réveilla
dans le coeur des tribus nomades curdes cette
crainte jalouse que des dehors amis ne réussissaient pas à déguiser entièrement; et c'est
alors qu'ils commencèrent la guerre d'extermination, pour se sauver d'un assujettissement
qu'ils craignaient pour eux. Mar-Simoun sent
parfaitement cette cause de sa ruine; elle est
profondément gravée dans son coeur, et ce
souvenir, joint à d'autres torts récents des
Missionnaires méthodistes d'Ourmiah, l'a
rendu leur ennemi irréconciliable, ce semble.
Il a ruiné toutes leurs écoles, et excommunié
quiconque entretient avec eux des rapports
religieux. Les Missionnaires américains sont
au désespoir de cette conduite de Mar-Simoun;
ils sont surtout alarmes des sympathies qu'il
montre pour l'Eglise romaine. Aussi, aidés
Niii.-t

d'un Eveque qu'ils out gagné et de quelques
Prêtres, ils font des efforts inouis d'argent, de
promesses, pour se rapprocher de Mar-Simoun.
Celui-ci leur répond par l'anathème: en notre
présence, il a défendu d'appeler du nom d'évêque ce partisan des Missionnaires américains, parceque, disait-il, celui qui abandonne
son Patriarche,pour obéir à l'argentde gens
qui ne sont pas même marqués du sceau du
baptême, n'est pas digne de ce nom. Reste à
savoir s'il persévérera dans ces dispositions,
et si d'un côté la pauvreté, et de l'autre lappât de l'or, ne changeront pas son coeur, ou
an moins son langage.
Le jour de mon départ d'Ourmiah, nous
sommes allés lui faire une seconde visite;
même sympathie, même bienveillance, mêmes
protestations. Je l'ai laissé dans ces heureuses
dispositions. L'oeuvre de Dieu s'opère doucement. Nous avons cru devoir nous en tenir
là pour le moment. D'ailleurs, l'heure du droit
le plus sacré, le plus intime, la liberté de couscience, n'a pas encore sonné pour les Chrétiens de Perse. L'étranger la tient cruellement
enchainée; il ose porter sa main jusque sur
l'amue. Pour le moment, nous devrons donc
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nous contenter de cultiver de loin, et de seconder par la prière les heureuses dispositions qui nous ont été manifestées. Toutefois,
nous devons le dire, les temps sont meilleurs,
et, sa l'on ne peut moissonner, on pourra du
moins glaner plus librement. Plus tard, surtout si la France étend jusqu'à nous efficacement sa main libératrice, on pourra faire porter à cette terre stérile des fruits plus abondants. En attendant, je recommande à vos
prières, et à celles de toute la Maison, notre
Mission, et nos personnes surtout, afin qu'en
voulant sauver les autres, nous ne nous perdions pas; c'est ma plus grande crainte.
J'ai l'honneur d'être,
MONSIEUR ET TRi5-HOHORÉ

CONFBÈRE,

Votre très-humble serviteur,
CLUZEL,

Iud. Prt*rede la Mission.

i666

ALEXANDRIE.

Lettre de M. REYGASSE, Procureur des Mis-

sions, au meme.

.Uclxaudric, le 2; vI|ptmbir€ IS S.

MONSIEUR ET CHER CONFRRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Le bon Maitre est venu nous visiter dans sa
justice; nous l'avons béni tout en implorant
sa miséricorde. Sa main ne s'est pas entièrement appesantie sur nous, quoique nous l'eussions bien mérité. Dans la détresse, nous avons
invoqué Marie; nous approchions du jour desa
glorieuse Assomption, et nous le disions, nous
le promettions a qui voulait l'entendre, qu'eii
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ce jour Marie nous ferait ressentir les effets
de sa bonté. Notre contiance ne fut pas vaine:
dés ce jour, le choléra commença à diminuer
considérablement; nous conçûmes de là l'espérance que, à la Fête de sa Nativité, qui était
proche, le fléau aurait cessé ses ravages; et
cette bonne Mère a bien voulu encore couronner nos voeux et nos espérances. En ce
saint jour, le bras de Dieu fnt entièrement
désarmé. Voyez que d'actions de grâces nous
avons à rendre au divin Sauveur et à sa sainte
Mère!
11 s'est choisi à la vérité une victime parmi
les enfants de saint Vincent, mais c'était une
victime bien préparée et bien ornée pour le
sacrifice : c'était un fruit bien mûr pour le
Ciel. O la sainte Fille! quel prodige de grâce
et de vertu! Depuis long-temps elle ne tenait
plus à la terre, quoique la terre semblât faire
pour elle. La vie lui était un supplice, elle
mourait du désir de se joindre à son divin
Epoux. Aussi, au milieu des cruelles tortures
du choléra, elle a montré un courage surhumain: là on a vu quelle est la puissance
de la foi, là nous avons senti la vérité de cet
oracle, que l'amour est phls fort que la mort.
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Foici, disait-elle, te idus benu jour de ma

vie. Chacune de ses paroles portait l'empreinte de la foi la plus ferme, de la charité
la plus vive : aussi Jésus et Marie, qu'elle
invoquait avec tant de ferveur, ne l'ont pas
laissée sans consolation. Elle a vu Marie; et
certes ce n'est pas dans le délire, car on sait
bien que le choléra ne laisse pas aux malades
un moment d'absence; elle l'a vue et en a
entendu des paroles mystérieuses qu'elle
n'a pu bien rendre. Quelques moments
avant de rendre le dernier soupir, elle a vu
aussi son divin Maitre venir à elle. La présence du médecin l'importunait beaucoup;
elle a pu faire comprendre sa pensée. Quand
elle fut libre, elle dit a sa Supérieure: Ma
Mere, ma MAfrel Adh! le voyez-vous! Lt
voilà, le bon Maitre! Elle tendit ses bras
comme pour le recevoir, et elle expira. Oh!
quelle belle fin! Pouvait-il en être autrement après une aussi belle vie que la sienne?
Cette bonne Soeur Dauphin joignait à la plus
parfaite pureté de coeur l'esprit de mortigication et d'abnégation a un degré éminent.
Son zèle, sa charité, sa douceur l'avaient mise
à même de faire le plus grand bien dans cette

Mission; aussi, dans toute la ville, antant
parmi les Musulmans que parmi les Chrétiens, on a donné des regrets et des larmes à
cette mort prématurée. Nul ne doute que
cet ange de la terre ne soit allé immédiatement prendre sa part de gloire dans le Ciel.
On ose à peine prier pour elle. Que dis-je?
beaucoup de personnes l'invoquent, et plusieurs croient avoir ressenti des effets de sa
protection.
C'est peut-être à ses prières que nous devons l'heureux succès de la retraite que viennent de faire ses Compagnes : elle a été on ne
peut plus édifiante. La grâce a travaillé tous
les coeurs d'une manière si extraordinaire,
que jamais, de leur aveu, elles n'avaient senti
de si fortes et de si salutaires impressions. II
semblait que les bénédictionsdu Ciel se répandaient sur elles avec une sorte de prodigalité.
A qui devons-nous ces bénédictions? Ce n'est
pas aux Missionnaires; hélas! l'expérience
ne nous prouve que trop que nous ne faisons
que gâter l'euvre de Dieu toutes les fois que
nous nous en mêlons! ce n'est pas non plus
à ces pauvres Filles; car, quelque édifiantes
qu'elles soient, elles ne croyaient pas avoir

>plus méritié, cette année, des faveurs spéciales
'de Dieu que les années précédentes. Nous ne
pouvons pas, à la vérité, scruter les conseils
divins; mais la conviction où sont toutes nos
chères Soeurs que les faveurs qu'elles ont reçues leur viennent de l'intercession de cette
sainte Compagne est une grande présomption
pour moi qu'elles ne viennent pas d'ailleurs.
Vous désirez toujours avoir des détails sur
notre chère Mission d'Alexandrie, mais vous
concevez que nos oeuvres out un caractère
trop uniforme pour offrir souvent des choses
dignes de votre intérêt. Le bien se fait à petit
bruit, à force de patience, de longanimité et de
confiance en Dieu. Il se présente quelquefois
de petites difficultés, mais où ne s'en présente-t-il pas! Saint Marc, en implantant la
foi dans ces pays, dut en rencontrer plus d'une.
Cependant nous voyous ici la cause de Dieu
gagner sensiblement dans la confiance publique, la jeunesse s'améliorer sans presque
qu'elle s'en doute; les pratiques religieuses lui
deviennent familières; elle croit et pratique
ce qu'elle n'aurait jamais cru ni pratiqué sans
le bienfait de l'éducation religieuse que nous
sommes à portée de lui donner par le moyen
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des Frères des Écoles chrétiennes et des Filles
de la Charité. La génération qui a grandi
sous d'autres auspices, et sur laquelle nous
ne comptions guère, n'est pas tout-à-fait insensible aux attraits de la Religion. Plus d'un
enfant aujourd'hui donne des leçons de conduite aux auteurs de ses jours. Ces leçons,
ne fissent-elles qu'éveiller des remords mal
éteints, ne seront pas sans fruit.
:Ce qui ne contribue pas peu à augmenter
l'estime et la confiance de la population pour
la Religion, c'est la décence et quelquefois
l'éclat que nous donnons aux cérémonies de
l'Eglise: c'est ainsi qu'on a été très-touché et
très-édifié des stations du Mois de Marie. On
voyait à l'autel de la sainte Vierge cent-quinze
cierges brûler durant tout le temps de l'exercice qui avait lieu le soir depuis quatre heures
et demie jusqu'à cinq et demie; l'instruction,
le chant des cantiques, la bénédiction
du très-saint Sacrement remplissaient celte
heure. L'affluence des Fidèles était telle, que
la chapelle ne pouvant les contenir, ils encombraient le corridor qui est en face. Une
chose bien extraordinaire qui peut-être ne
vous étonnera pas, mais dont tout le monde

ici est émerveillé, c'est que chez nous, durant les offices, il règne le plus grand recueillement, la plus grande modestie, quoiqu'il ne soit que trop commun dans les églises
d'Orient, même dans les églises latines, qu'on
y fasse des conversations, qu'on y rie, qu'on
y badine d'une manière tout-a-fait indigne de
la majesté du lieu saint.
Peu de temps après le Mois de Marie, nous
eûmes le bonheur de donner a la population d'Alexandrie un spectacle religieux bien
nouveau, celui de faire sortir en triomphe
hors de l'enceinte de nos établissements l'auguste Sacrement de nos autels. A la FêteDieu, nous pûmes donc faire notre procession et promener en pompe le divin Rédempteur au sein d'une ville infidèle. Pour cette
première fois, le trajet ne fut pas long à la
vérité, mais il le fut assez pour attirer une
grande foule de Mahométans qui, loin de
troubler I'ordre et la régularité de la procession, donna des signes de respect et de vénération dont plusieurs mauvais Chrétiens
durent rougir. Oui, on en vit se découvrir,
d'autres se mettre à genoux au passage du
saint Sacrement, plusieurs dirent haute-

ment : A présent nous croqwns que les Chrétiens ont une religion; jusqu'ici nous avions
pensé qu'ils n'en avaient pas. Dans cette
circonstance,
ou a beaucoup admiré la
bonne tenue, la modestie et la piété qu'ont
fait paraître les enfants de nos écoles, la
beauté des deux reposoirs que les bonnes
Soeurs avaient élevés avec tout le goût et l'élégance qui leur étaient possibles, enfin, la
majesté et l'harmonie du chant des hymnes
et descantiques. Monseigneur le Délégué pontifiait, et une dizaine de Prêtres de différents
rits ou ordres religieux formaient son cortége.
A ce sujet, il m'est venu une réflexion : il
nous est donc permis, au sein de l'infidélité,
de donner à notre sainte Religion un culte
extérieur qui loi est refusé dans nos pays catholiques. Ce seront donc les Musulmans qui
donneront des leçons de tolérance à nos philophes éclectiques!...
Je suis, en l'amour de Jésus et de Marie,
Votre dévoué Confrère,
REYGASSE.

Ind. Prêtrede la Mission.

BEBTOUITH.
Lettre de la SeurGiLé&s, Superieuredes Filles
de la Charité à Beyrouth, à la Saeur M1ZIN, Supérieure de la Charité à Paris.

Berronth, le ?4 arril ISIR.

Mk TRES-HOnoRiE MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Comment vous peindre la douleur dans laquelle mon pauvre coeur est plongé ?Quelle
part le divin Sauveur m'a-t-il donnée à son
calice dans ces jours consacrés à ses souffrances!! J'ai eu beau lui dire, en versant
des larmes : Ayez pitié de ma faiblesse; mes
gémissements n'ont point été entendus et le
coup fatal a été porté. Le glaive de douleur a
transpercé mon ame, comme celle de Marie,

en exigeant de moi un pareil sacrifice. Vous
m'avez comprise, ma bonne Mère; je viens aujourd'hoi vous annoncer la mort de notre
bien-aimée Seur Saize. Oh! quel coup pour
votre petite famille syrienne! elle en est inconsolable. Quels que soient nos efforts, nous
ne pouvons tarir noslarmes. Je vous annonçais
par le dernier courrier qu'elle était atteinte
ld'une fièvre typhoïde; dés le début, elle paraissait n'être qu'une légère indisposition, et
les médecius me soutenaient que ce n'était
rien; mais l'expérience de ces fièvres me faisait
soutenir à mon tour que notre chère malade
était plus gravement atteinte qu'on ne pensait.
C'est ce qui me détermina à convoquer une
assemblée de tous les médecins européens que
nous avons dans notre ville. Ils s'efforcèrent
vainement de me rassurer, parce que je parus
trop affectée de son état, et qu'ils remarquaient en moi une prédisposition à prendre
la même maladie. Cependant je ne me fis
point illusion sur le compte de notre. chère
malade. Je la fis administrer. Elle comprit
alors elle-même son état, et dès ce moment
elle ne s'occupa. plus qu'à. se préparer au
grand voyage de l'éternité. Elle a conservé
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sa connaissance jusqu'au dernier moment et
a toujours montré un courage héroïque. En
lui faisant renouveler les saints Vaux, ma
voix était étouffée par les sanglots; elle interrompit en me disant : Allons, ma Seur, du
courage! Elle fit de même à M. Basset qui
s'avançait pour lui donner la sainte communion, la main tremblante et les yeux pleins
de larmes; et 'comme ses Compagnes ion*daient en larmes : Ne pleurez pas, leur ditelle; mais vivez bien, aimez-vous les unes les
autres. Oh! si vous saviez comme on voit les
choses bien différemment
l'heure de la
mort! Depuis ce moment, elle ne parla plus
que du bonheur du ciel. Dans le courant de
la journée,elle me demanda à quel jour de la
semaine nous étions; je lui répondis que c'était le mercredi Saint; elle ajouta: Oh! saje
pouvais entrer dans le ciel le jour où Notrem
Seigneur est entré dans sa gloire! Je lui de.
mandai si elle voulait voir M. Gros qui venait
d'arriver, elle me répondit qu'elle n'avait
rien à lui dire, qu'une seule confession lui
suffisait; cependant quelques moments apris
elle le fit demander, et en le saluant elle lui
dit: Monsieur, je n'ai rien à vous dire; je

vous Is appeler par respect pour vous, parce

(lue vous êtes le Supérieur de la Mission, et
que je dois écouter votre parole comme venant de Dieu. Vers le soir, elle eut une forte
crise, nous crûmes qu'elle touchait à son
dernier moment. M. Cros, accompagné de
M. Basset, lui récita les prières des agonisants, auxquelles elle répondit jusqu'à la fin.
Nos Missionnaires la quittèrent vers onze
heures du soir, après lui avoir demandé ai
elle n'avait plus rien qui l'inquiétat. Depuis
ce moment, elle envisagea la mort avec une
grande joie; plusieurs fois dans la journée du
lendemain, elle me dit : Voulez-vous me
laisser aller? - Mais où voulez-vous aller?
Elle me fit un signe. Puis elle ajouta:
Vous ne voyez pas la sainte Vierge qui m'appelle. Et comme je ne lui répondais pas,
parce que je croyais que c'était vraiment le
moment du départ; elle reprenait d'un ton
suppliant : O ma Soeur, je vous en prie, permettez-moi d'y aller. En même temps elle fit
un mouvement pour descendre de son lit;
mais nous lui dimes qu'elle était trop faible
pour aller a Marie; que Marie viendrait a
elle. Elle se tint pendant quelques instants en

repos, et elle uie dit de nouveau que Notre.
Seigneur l'appelait, me conjurant de lui permettre de le suivre. Elle nous dit ensuite:
Ah! mes Soeurs, priez, priez; et elle entra
dans une douce agonie qui dura trois heures,
après lesquelles elle s'endormit doucement
dans le Seigneur, nous laissant plongées dans
la plus profonde affliction. Ce fut le JeudiSaint à quatre heures du soir qu'elle rendit sa
belle ame à Dieu. Mon premier mouvement
fut d'unir mon sacrifice à celui de Marie au
pied de la Croix, puisqu'il plaisait à Dieu de
m'associer à son martyre. L'excellent M. Basset essaya vainement de nous consoler: nos
sentions trop vivement la perte que nous venions de faire, pour ne pas nous abandonner
à la douleur la plus amère; et lui-même se vit
obligé de se dérober à nos regards pour donner un libre cours à ses larmes. Ce respectable Missionnaire nous a véritablement servi
de père dans cette triste circonstance par un
dévouement sans borne à notre égard.
Le lendemain, Vendredi-Saint, a eu lieu
l'enterrement vers les, quatre heures du soir.
Toute la ville de Beyrouth a pris part à notre
affliction, et a donné des marques sensibles

de son attachement pour nous. Le clergé de
tous les rits a voulu y assister; il y avait
l'Evêque grec et son clergé, l'Evêque maronite et son clergé, les 'Religieux de SaintAntoine, les Pères de Terre-Sainte, les Pères
Jésuites, les Pères Capucins et irois de nos
Missionnaires. Il y avait en tout environ
soixante Prêtres.
Le Consulat français a envoyé une lettre
d'invitation à toute la nation française, ainsi
qu'à tous les Consuls étrangers, qui se sont
rendus à la cérémonie avec leur état-major.
Le Pacha lui -même n'a pas voulu rester
étranger à cette manifestation de la douleur
publique; il a témoigné une grande peine de
la mort de notre chère Soeur, et a envoyé ses
représentants pour assister au convoi. Plusieurs officiers turcs ont aussi accompagné sa
dépouille mortelle jusqu'à sa dernière demeure. Parmi les trois mille assistants, on remarquait avec surprise plusieurs riches habitants turcs d'un fanatisme outré. C'était un
spectacle vraiment attendrissant de voir toutes
les nations et toutes les religions, réunies autour du cercueil d'une pauvre Fille de la
Charité, témoigner à l'envi le regret de sa
x.
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perte. N'ayant pu réunir nos jeunesSyriennes,
comme je l'aurais désiré, parce que nos
usages sont trop différents des leurs, j'ai réuni
six jeunes demoiselles européennes vêtues de
blanc à la française, elles marchaient auprès
du corps; elles n'ont pas pu le porter, parce
que le cimetière est trop éloigné de la ville.
Pour nous, nous marchions devant le cercueil, portant un drap mortuaire, suivant
l'usage de notre Communauté. Oh! combien
fut douloureux ce pénible trajet. C'était vers
quatre heures du soir; je me rappelais alors,
pour trouver la force et le courage dans ces
derniers adieux, qu'à pareil jour et vers la
même heure, Marie conduisait son Fils au
tombeau dans la compagnie de Madeleine et
du disciple bien -aimé. Je conjurais notre
bonne Mère d'unir mes douleurs à la sienne,
et d'en appliquer le mérite à l'ame de celle
qui faisait couler mes larmes. Arrivés au lieu
de la sépulture, nos sanglots redoublèrent;
cette foule immense, consternée, ne put retenir ses larmes. Alors le vénérable Curé de la
paroisse et M. le vicomte de Lémont s'avancèrent et nous éloignèrent des restes de notre
bien-aimée Compagne. Le consulat français
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nous reconduisit chez nous, où se rendirent
notre bon Curé et quelques amis dévoués pour

nous adresser quelques paroles de consolation. Mais la douleur était si vive que tout le
inonde s'en retourna sans pouvoir articuler
une parole. Vous comprenez, ma bonne Mère,
dans quelle consternation nous nous trouvons,
et quel vide immense a été fait dans la petite
famille.
Pour surcroit de malheur, nos nouvelles
Compagnes étaient encore retenues à la quarantaine; elles n'ont pu que de loin partager nos regrets, sans pouvoir nous soulager
dans nos fatigues. Jugez combien leur situation et la nôtre étaient pénibles.
Au milieu de nos peines, il nous reste bien
dles motifs de consolation: d'abord la persansion où nous sommes du bonheur dont jouit
notre chère Compagne est bien capable d'adoucir l'amertume dont nos ames sont abreuvées; puis le touchant intérêt que nous ont
montré et que nous montrent encore tous les
médecins. Après avoir mis tout en euvre
pour sauver notre chère défunte, sans pouvoir
y réussir, ils sont pleins de sollicitude pour
notre conservation; ils viennent fréquemment
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s'informer de nos nouvelles et nous font mille
recommandations de ménagements.
Parmi les personnes qui nous ont montré
un dévouement sans bornes, il est de mon devoir de distinguer M. et Mme de Lémont. Dès
l'arrivée de nos Seurs à Beyrouth, ma Seur
Grouhel trouva en Mme et Mlle de Lémont des
bienfaitrices de tous les instants; madame
mit sa personne et ses domestiques à la disposition de nos Soeurs, pour leur rendre tous
les services imaginables; mademoiselle vint
passer plusieurs jours au milieu d'elles, pour
leur servir d'interprète. Mais c'est surtout
dans ces jours d'épreuves que leur dévoue.
ment et leur attachement se sont montrés
d'une manière admirable. La jeune demoiselle a voulu partager nos fatigues et nos travaux, parce que nous succombions sous le
faix. J'ai accepté bien volontiers ses offres, je
lui ai fait faire la petite classe pendant plusieurs jours, tandis que M. et Mme de Lémont
cherchaient toutes les occasions de nous être
utiles. Je ne dirai rien de trop en vous assurant
qu'ils nous ont tenu lieu de père et de mère,
pleurant avec nous, pourvoyant à tous nos
besoins, comme si nous eussions été leurs

propres enfants. Je ne sais comment leur ex.primer toute notre reconnaissance. Par malheur pour nous, M. de Lémont part aujourd'hui pour Paris où il a toute sa famille, laissant ici sa dame et sa jeune demoiselle pour
quelque temps. C'est une perte immense pour
nous. Il m'a promis d'aller vous voir aussitôt
qu'il sera arrivé. C'est lui qui a commencé
l'oeuvre de notre petit hôpital; c'est sa dame
qui m'a présentée à tous les Consuls et qui m'a
mise en bons rapports avec toutes les autorités.
Vous voyez que le tribut de reconnaissance
que nous lui devons est immense. Je me réjouis de ce que vous aurez l'occasion de nous
aider à la lui témoigner, dans la visite qu'il
vous fera.
Daignez, ma très-honorée Mère, ne pas oublier dans vos ferventes prières votre petite
Famille syrienne, qui en a un si grand besoin
dans ce moment, et agréez l'hommage du
profond respect, avec lequel j'ai l'honneur
d'être, dans I'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
MA TRiS-HONORÉE MERE,

Votre très-humble et obéissante Fille,
Soeur GiLAS,
Ind. Fille de la Charité.
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